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La  connaissaïice  générale  de  V Organisaimi  et  de  k\  Physiologie  de 
rhomme  rentre  dans  le  programme  des  Études  Universitaires,  et  (ait 
partie  de  renseignement  de  FHisioire  Naturelle  dans  les  Collèges. 
C’est  pour  aider  le  travail  des  professeurs  et  des  élèves,  qu’ont  été 
faites  les  figures  coloriées^  découpées  et  superposées  de  cet  ouvrage. 
L’auteur  avait  Fespoir  que  cette  manière  de  décrire  les  organes 
et  les  fonctions  dont  ils  sont  les  instruments  surmonterait  les  dif- 
ficultés et  les  dégoûts  qui,  d’or‘dinaire,  accompagnent  Fétiide  de  la 
Physiologie  ; la  bienveillance  qui  a accueilli  les  deux  premières  édi- 
tions de  cet  ouvrage  (1)  lui  a,  prouvé  qu’il  ne  s’élait  pas  trompé. 

L’atlas  de  cette  troisième  édition  est  entièrement  nouveau  ; tes 
dessins  des  planches  sont  combinés  de  telle  sorte,  que  leur  verso  et 
leur  reclo  figurent  des  plans  dlfléreiits,  ce  qui  permet  de  voir  les 
rapports  naturels  de  toiues  les  parties  de  Forgane  qui  sert  à une 
fonction,  et  d’en  isoler  ou  d’en  réunir  les  divers  lambeaux , pour 
suivre,  dans  ses  détails,  la  description  du  texte. 

Afin  de  ne  pas  multiplier  les  objets  de  démonstration,  et  de  ne 
pas  isoler  des  parties  qui,  dans  la  nature,  sont  juxtaposées,  on  a 
rendu  mobiles  les  divers  plans  d’une  même  figure  ; ces  plans  ou 
lambeaux  articulés  sur  le  dessin  principal,  peuvent  s’ouvrir  comme 
les  feuillets  d’un  livre,  ils  se  soulèvent  eu  autant  de  pièces  qu’il  est 
nécessaire,  et  leur  recouvrement  permet  de  pénétrer,  couche  par 

(1)  Ces  éditions  avaient  pour  titre  : Physiologie  à iHisage  des  Collèges  et  des  Gens 
du  monde  ^ expliquée,  etc.,  eU;. 


couche,  delà  suiface  extérieure  d’uu  organe  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs et  ses  moindres  replis. 

Ces  dessins  permetieiit  d’embrasser,  d’un  coup  d’œii,  la  forme,  !a 
couleur,  la  position  et  les  rapports  d’un  appareil  de  fonction,  dont 
plusieurs  planches  isolées  ne  donneraient  qivune  idée  incomplète, 
et,  par  leur  secours,  rhomme  le  plus  étranger  aux  dissections  ana- 
tomiques peut  voir,  sans  répugnance  et  sans  trop  de  difficultés,  com- 
nienl  la  nutrition  s’opère,  comment  les  mouvements  s’exéculent,  et 
par  quel  mécanisme  les  impressions  de  la  lumière , des  sons , du 
toucher,  des  saveurs  et  des  odeurs,  sont  perçues  et  réfléchies. 
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L’élude  générale  et  comparée  de  la  physiologie  suppose  rappli-> 
cation  de  toutes  les  connaissances  physiques  à Lexamen  des  phéno- 
mènes particuliers  qui  se  succèdent  dans  les  êtres  Ylyants»  Son  but 
est  de  recherclier  et  d’expliquer  les  actions  mystérieuses  de  For- 
ganisation  dans  les  \'égétaiix  et  les  animaux , et  de  montrer  .les 
divers  changements  qui  s’opèrent  dans  leur  structLirej  par  Feffet 
permanent  des  influences  extérieures.  Immense  dans  ses  détails^ 
élevée  dans  ses  vues,;  précieuse  dans  ses  résultats  et  dans  ses  appli- 
cations, cette  science  considère  tous  les  êtres  organisés,  depuis 
l’homme  jusqu’aux  animaux  infusoires,  depuis  les  moisissures 
microscopiques  jusqu’aux  colosses  du  règne  tégétii  t étudie 
leurs  formes,  leur  texture,  leurs  organes,  leurs  fonctions;  elle 
les  compare  dans  leurs  rapports,  et  cherche  à saisir  le  lien  qui  les 
nuit,  et  qui  fait,  de  chacun  d’eux,  une  partie  nécessaire  du  grand 
tout  que  l’on  appelle  la  nature. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cet  oiivrage,  consacré  à 
V Histoire  des  fonctions  du  corps  humain  y (Vemhvsimer  la^physiologie 
sous  le  point  de  vue  qui  vient  d’être  indiqué,  et,  malgré  tout 

i 

l’intérêt  qui  s’attache  a de  semblables  repherclies,  nous  devons 
nous  borner  à la  description  des  Instrumegts  de  la  vie  liumaioe,  à 
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rexamen  de  ce  qu’ils  présentent  de  plus  général  dans  leur  forme 
(d  dans  leur  texture , et  à l’étude  de  leurs  fonctions. 

Il  nous  seirible^  toutefois,  qu’un  pareil  sujet  ne  doit  pas  être  abordé 
parle  lecteur  5 sans  quelques  préparations,  et  sans  qu’il  ait  été  initié, 
en  quelque  sorte,  au  langage  de  la  science,  par  un  aperçu,  même 
l'apide , des  lois  générales  (|ui  la  constituent. 

C’est  pour  essayer  d’atteindre  ce  but,  que  nous  allons  exposer 
quelques  notions  générales  sur  la  structure  des  êtres  organisés.  Ces 
considérations  serviront  de  préface  à VHisloire  des  fonctions  du  corps 
humain. 


h 


On  a donné  le  nom  dTinimal  à tout  être  qui  est  animé  et  pourvu 
d’organes  digestifs,  ne  fût-ce  qu’un  simple  tube,  comme  cela  a 
lieri  pouF  certains  polypes. 

Les  animaux , outre  tous  les  caractères  généraux  des  êtres  or- 
ganisés dont  iis  font  partie,  jouissent,  sans  exception  aucune,  de 
quelques  propriétés  qui  modifient  leur  organisation  et  les  isolent 
des  végétaux. 

Tous,  par  exemple,  saxent  découvrir,  distinguer,  reconnaître 
dTme  manière  exacte , les  qualités  des  corps  qui  les  environnent, 
et  ils  jouissent  de  cette  faculté  par  l’exercice  des  divers  actes  de 
la  vie  de  relation. 

D’après  ce  peu  de  mots,  il  semble  qu’au  premier  abord  rien  ne 
doive  être  plus  aisé  à définir  que  l’animal;  tout  le  monde  le  conçoit 
comme  un  être  doué  de  sentiment  et  de  mouvement  volontaire.  Mais, 
lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  si  un  être  qu’on  observe  est  ou  non 
un  animal,  cette  définition  se  trouve  souvent  très-difficile  à ap- 
pliquer.  t 

îi  s’agit  d’abord  de  savoir  s’il  n’y  a point  d’êtres  sensibles  qui 
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De  se  meuvent,  car  ü est  clair  que  !e mouvement  n’est  })as  une 
conséquence  nécessaire  de  la  sensibilité;  il  faut  savoir  encore  si, 

i 

parmi  Ions  les  êtres  qui  noos  paraissent  exercer  une  volonté,  il  ii’y 
en  a pas  qui  soient  mus  par  des  forces  qui  nous  sont  inconnues  , en 
apparence,  et  dont  l'action  est  iiTesistible*  Plusieurs  plantes  se 
meiiveiii  d 'une  façon  toute  pareille  à celle  des  animaux.  Lorsqu'on 
les  touche,  les  feuilles  delà  sensitive  se  contractent  aussi  vite  que 
les  tentacules  du  polype. 

On  cite  les  animaux  comme  montrant  des  désirs  dans  la  recher- 
che de  leur  iioiiFriCure,  et  du  discernement  dans  le  choix  qu'ils  en 
font  ; mais  on  voit  aussi  les  racines  des  plantes  se  diriger  où  la 
terre  est  plus  abondante  en  sucs , et  chercher  dans  les  rochers  les 
moindres  fentes  où  elles  puissent  pomper  un  peu  de  nourriture. 
Leurs  feuilles  et  leurs  branches  se  dirigent , par  iio  mécanisme 
encore  iiiconnii,  du  côté  où  elles  trouvent  le  plus  d'air  et  de  lu- 
miëre;  si  on  ploie  une  branche  la  tête  en  bas,  ses  feuilles  voiii 
jusqu'à 'tordre  leurs  pédicules,  pour  se  retrouver  dans  lasiioation 
la  plus  favorable  à Fexercice  de  leurs  fonctions. 

Il  faut  encore  observer  que,  sans  avoir  perdu  la  vie , les  aiiiniaox 
se  trouvent  souvent  privés,  pour  un  temps  plus  ou  ixioiiis  long,  de 
Fexercice  de  ces  facultés;  c’est  ainsique  cela  a lieu  dans  l'œuf,  dans 
le  sommeil,  dans  la  léthargie  des  chrysalides.  ©l-aiifres  nymphes 
d’iosecîes,  dans  les  léthargies  maladives , ,,etc.  Ajoutoiis^ que,  lors- 
qu’on ii'a  sous  les  yeux  qu'on  corps  morf , les  facultés  qui  suppo- 
sent la  vie  en  action,  et  qui  ne  peuvent^  révéler  qiM^-q)ar  elle, 
ne  sont  d’aucune  utilité  pour  décider  auquel  des  deux’ règnes  orga- 
lîisés  l'être  qu’on  examine  a appartenu.  L 

Il  faut  donc  avoir  recours  à d'autres  moyens  pooryrésoiidre  ce 
problème;  étonné  les  trouve  que  dans  lei-modilicâtioris  de  Forga- 

nisalion , et  dans  la  composition  chimique; -qui  est  particulière  a 

/ 

chacun  de  ces  deux  ordres  de  corps.  1 
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Cornu le  corps  organisés , les  animaux  et  les  végétaux  ont  ou 
grand  nombre  de  points  absolument  cominuns,  tels  sont  : leur  tissu 
aréoiaire  ou  composé  de  mailles;  Forigine  qu’ils  doivent  chacim  à 
un  être  de  son  espèce;  leur  accroissement  ou  développement  pro- 
duits par  des  parties  étrangères  qu’ils  s’incorporent  ; la  respiration 
ou  la  demi-combuslion  qu’ils  font  des  fluides  nourriciers,  avant  que 
ces  fluides  soient  employés  au  développement;  la  transpiration  et 
les  excrétions , ou  la  sortie  continuelle  des  molécules  qui  ont  fait 
partie  du  corps;  la  mort  naturelle,  par  une  suite  même  de  la  vie, 
et  par  l’obstrue fioo  qu’amènent  dans  les  mailles  du  réseau  les  oja- 
tières  étrangères  qui  s’y  accumulent;  leur  faculté  de  produire,  cha- 
cun dans  son  espèce,  des  êtres  semblables  à eux,  et  destinés  à 
remplacer  ceux  que  la  mort  détruit  ; enfin  leur  composition  chi- 
mique, résultant  d’une  foule  de  substances  qui  ne  sont  retenues 
que  par  Faction  de  la  vie , et  qui  tendent  à se  disperser  et  se  dis- 
persent en  effet  sitôt  que  cet  état  a cessé. 

Mais , sous  ces  divers  rapports , les  végétaux  et  les  animaux  pré- 
sentent des  modiiications  particulières  qui  se  rapportent  à la  pré- 
sence ou  à Fabserice  des  fonctions  du  mouvement  et  de  la  sensibilité. 

Le  tissu  des  végétaux  est  d’une  simplicité  qui  ne  se  retrouve  que 
dans  les  animaux  les  moins  parfaits.  Les  diverses  parties  d’une 
même  planta  sont  tellemeot  similaires  qu’elles  peuvent  toutes  se 
changer  les  unes  dans  les  autres  : par  exemple , les  étamines  en 
pétales  d^ïis  certaines  fleurs  doubles,  les  branches  en  racines  dans 
les  Ijouturea,  etc*  ; chaque  portion  de  plante  peut  même  devenir 
une  plante  entière.  Les  at^irnaux  un  peu  élevés  dans  l’échelle  ne 
présentent  rien  de  pareil  ^ et  leurs  diverses  parties  ont  des  formes, 
des  tissus  et  dis  éléments'  différents. 

Le  caractfc  î.e  plus  dJstiuclif  entre  les  végétaux  et  les  animaux, 

c’est  la  manière  dont  sbpère  leur  milrition.  Les  plantes  n’ont  au- 

■ 1 

cime  grande  cavité  intérieure  pour  y placer  leur  iiourriture  ; elles 
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l’absorbent  par  les  pores  de  leurs  surfaces,  et  surtout  par  leurs 
racines  et  par  leurs  feuilles.  îx‘s  anhnaiix  en  absorbent  bien  aussi 
une  partie  par  leur  surface  ; mais , pour  qu’ils  fussent  aptes  à 
changer  de  lieu,  ils  ne  pouvaient  avoir  de  racine,  et  ils  se  trou- 
vaient par  là  privés  dàine  source  de  iioiirriture  à la  fois  aboïidanle 
et  conliiuie.  Pour  y suppléer,  iis  avaient  besoin  de  pouvoir  pren  - 
dre tout  d’im  coup  , et  emporter  partout  avec  eux  une  quantité 
de  matière  alimentaire  dont  ils  pussent  absorber , à loisir , les 
sucs  utiles  ; ce  but  est  parfaitement  rempli  par  l’existence  de  la 
cavité  intestinale  qui  est,  en  quelque  sorte,  une  surface  inté- 
rieure absorbant  par  ses  pores  les  sucs  des  substances  .nutritives, 
comme  les  racines  des  plantes  pompent  ceux  de  la  terre  p ce  qui 
a fait  dire  à Boërliaave  que  les  animaux  ont  leurs  racines  en  dedaiis 
d’eux-mêmes  : Ventricalus  sicul  humus. 

Il  suffit  donc  d’un  coup  d’œil  pour  faire  reconnaître  que„,  dans 
les  végétaux,  les  principaux  organes  de  la  vie  sont  situés  à i’exté- 
rieur,  tandis  qiie^  dans  la  plupart  des  animaux,  ils  occupent  des 
cavités  creusées  dans  l’irilérieur  du  corps.  Cette  première  obser- 
vation conduit  aussi  à reconnaître  bientôt  rintlueiice  de  la  faculté 
qu’ont  ces  derniers  de  clianger  de  lieu,  faculté  dont  ils  jouissent 
en  vertu  d’une  force  intérieure,  et  dont  sont  dépourvus  les  végé- 
taux. En  elfet,  par  cela  même,  que  les  animaux  eiiaiîgent  de  place, 
et  qu’ils  ne  restent  pas  constamment  dans  iê  même  miliiu,  leurs 
pores  absorbants  ne  peuvent  s’ouvrir  à la  périphérie  corps, 
lis  transportent  leurs  aliments  en  tous.  îieiix  avec  epr,  ils  peu- 
vent à loisir  absorber  les  sucs  nutrilifi;  en  iiii-mot,  dans  toute 
l’étendue  du  terme , ils  digèrent.  \ 

La  durée  de  la  vie  est,  eu  outre^  un  peu  différenfe.  chez  les  uns 
et  chez  les  autres;  en  générai,  les  limites  extrêmes  ffe  cette  durée 
sont  beaucoup  plus  étendues  dans  les  végétaux  ? puisqu’ori  voit , 
dans  cette  classe  d’êtres  organisés,  des  diampignons  et  des  moi- 
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sissures  ne  vivre  que  quelques  heures , et  le  gigantesque  Baohah 
traverser  riuiniensité  des  siècles.  La  distance  est  bien  moins 
grande,  par  exemple^  entre  rephëmère , qui  ne  vit  qu’un  seul 
jour  à letat  parfait,  et  le  cygne  qui  ne  dépasse  guère  cent  cin- 
quante ans. 

L'organisation  est,  en  général  , beaucoup  plus  simple  dans  les 
végétaux  que  dans  les  animaux , et  cela  devait  être  ainsi , puis- 
qu’ils ont  bien  moins  de  Ibnctioiis  à remplir.  Chez  ceux-ci , le 
mécanisme  est  compliqué  en  raison  de  la  multiplicité  des  actes 
à exercer  : on  y trouve  une  foule  de  cordes,  de  poulies  ^ de 
leviers^  d’instriiiiients  de  physique  et  meme  de  chimie,  dont  ceux- 
là  sont  privés.  Aossi , tout  animal  auquel  on  retranche  queh]üo 
|)arl.ie,  en  devient  plus  ou  moins  malade  ; chaque  jour,  au  con- 
traire 5 le  jardinier  mutile  des  végétaux , et  ils  n’en,  vivent  que 
mieux. 

Dans  les  animaux,  Fusage  des  organes  est  presque  toujours  dé- 
terminé d’avance,  on  ne  peut  le  changer  en  entier;  tandis  qu’il 
nest,  pour  ainsi  dire,  aucune  partie  des  végétaux  dont  on  ne 
|>uisse  modifier  la  destination  ; les  branches  enterrées  se  trans- 
forriient  en  racines;  les  étamines  deviennent  des  pétales  , les  sti- 
pules, des  feuilles,  etc. 

L’analyse  chimique  montre  à son  tour  de  nombreuses  diflé- 
rences  entre  les  deux  classes  d’êtres  organisés.  L’excès  d’azote 
jîarait  le  caractère  propre  de  l’organisation  animale  ; le  carbone 
domine  dans  celle  des  végétaux,  il  en  résulte  que  les  [)rincij>es 
des  matières^animales  peuvent  subir  des  combinaisons  beaucoup 
plus  promptes  et  plus  faciles,  et  que,  par  conséijuent,  ils  sont  plus 
dlirtisibies.  l 

On  comprend,  par  là,  pourquoi  les  substances  animales  se  décom- 
posent  incomparablement  |diis  vite  que  les  matières  végétales.  Ou  le 
comprendra  inieux  encore  si  l’on  se  rappelle  que,  dans  les  animaux, 
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il  y a proportionnellement  plus  de  liquides  que  dans  les  végétaux; 
que , chez  les  premiers , la  matière  Oiiide  est  soiiveiit  aeciimidée 
en  masses  plus  ou  moins  considérables  dans  des  réservoirs;  tandis 
que,  chez  les  seconds,  elle  est  constamment  divisée  par  molécules 
ou  par  filets  très-fins,  dans  des  vacuoles,  dans  des  cellules  étroites 
ou  dans  des  vaisseaux. 

Ainsi  donc,  les  animaux  si  differents^  craiileiirs,  les  uns  des 
autres  ^ se  distinguent  des  vcgélaiix  par  les'  deux  caractères  gé- 
néraux suivants  : 

Ils  peuvent  changer  de  lieu  et  se  mouvoir  volontairement , 
tandis  que  les  autres  sont  attachés  par  des  raciees  au  sol  sur  lequel 
ils  se  sont  élevés  ; 

Ils  sont  pourvus_,  pour  raccoinplissemeiit  de  îeiir  nutrition,  d’un 
sac  intérieur,  dans  lequel  les  aliments  subissent  une  préparation 
spéciale , et  où  leurs  principes  assiinilrihles  sont  absorbés  par  une 
foule  de  radicules.  Les  végétaux  îfoiît  point  ce  sac  iritérieiir  : ils 
vont  pomper  dans  les  corps  voisins  les  matériaux  de  leur  liOiir- 
riture,  et  cela  à Faide  de  racines  extérieures. 

Il  ne  faut  pas  croire , néaimioiiis,  qui!  existe  entre  ces  deux 
classes  cFêtres  organisés  des  différences  générales  telles  qif  on  ne 
puisse  jamais  les  confondre,  1!  est,  en  effet,  très-difficile  d’éta- 


blir entre  elles  une  ligne  de  déraarcatioii  bien  tranebée , car  elles 
semblent  se  réunir  par  les  individus  les  plus'  é!oignési'"'Dans  Vé~ 
chelte  des  êtres  organisés , les  derniers^  des  animaux''  paraissent 
identiques  aux  derniers  des  végétaux,  et,  .quoique  rieil  ne  semble 
si  aisé  à définir  qiieFanimat,  il  est  piosqtîe  iropossîblev  à ce  degré, 
de  lui  appliquer  une  définition  simple  et  cBixe.  Quelques  exemples 
mettront  cette  vérité  dans  tout  son  jour.  v 

Ainsi,  les  éponges  et  les  coraux,  implantés  à là  surface  des 
rochers  sous-marins,  ne  sauraient  pas  plus  changer  de  place  que 
le  végétal  le  mieux  caractérisé.  Dans  beauedup  de  plantes,  il  existe 
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lies  mouveiiieiits  partiels  qui^  en  apparence  du  moins,  sont  pareils 
a ceux  des  animaux.  Les  ieuiiles  des  sensitives^  les  pétioles  du 
sainfoin  de  Barbarie^ies  folioles  de  la  Diooée  attrape-mouche,  celles 
de  presque  toutes  les  légumineuses  en  exécutent  même  qui  sont 
plus  manifestes  que  ceux  des  gorgones  et  des  coraux.  Ne  pourrait- 
on  pas,  d’ailleurs,  soutenir  avec  (pielqiie  raison,  que  les  plantes  qui 
nagent  à la  surface  des  eaux  ou  qui  rampent  sur  le  sol  ont  une 
sorte  de  riiOUYeiiient  progressif  ? 

Si  tous  les  végétaux  ont  leurs  organes  situés  h la  périphérie  du 
corps,  certains  zoophytes  paraissent  absolument  dans  le  même  cas; 
et,  chez  eux,  les  particules  nutritives  semblent  être  introduites 
dans  l’économie  parla  surface  extérieure  de  L’individu. 

L’anatomie  comparée  enseigne  qu’il  est  des  animaux  dont  i’orga- 
nisatioD  paraît  aussi  simple  que  celle  des  végétaux  les  moins  com- 
pliqués, Les  éponges  ne  semblent  formées  que  d’une  espèce  de 
pulpe  moqueuse  et  homogène;  les  litbopbytes,  d’une  matière  cal- 
caire; les  céralophytes , d'ïme  substance  cornée  ; les  polypes  et  les 
infusoires  ne  sont  que  des  masses  d’une  gelée  albumineuse,  et  l’on 
ne  commence  que  dans  les  orties  de  mer  et  les  écbinodermes  à 
apercevoir  des  organes  distincts  et  des  libres  inusculaires. 

Plusieurs  animaux  sont  privés,  en  tout  ou  en  partie,  des  organes 
des  sens. 

L’irritabilité  n’étant  que  le  changement  produit  sur  les  organes 
par  un  corps  extérieur,  elle  existe  dans  les  végétaux  comme  dans  les 
animaux.  Tous  les  jourton  voit  les  plaies  des  arbres  se  cicatriser 
et  leurs  lèvres  se-rapprcksher.  Le  soleil  trop  ardent  rend  les  feuilles 
malades , de  même  que  le  feu  grille  la  peau  des  animaux  ; la  grêle 
meurtrit  les  fruits,  etc.i 

La  circulation^  la  digistîoii  et  la  respiration,  assignées  en  propre 
aux  animaux,  ne  peuÿenl  servir  à les  faire  reconnaiire,  dans  tous 
les  cas.  LeS' végétaux  n’onl-ils  pas^  en  eOèt,  une  circulation  tout 
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aussi  bien  que  certains  animaux  qui,  comme  les  insectes,  n'ont  ni 
cœur,  ni  vaisseaux  sanguios?  ii'y  a-t-il  pas  des  zoophyies,  des 
éponges  dans  lesquels  les  recherches  les  plus  miiiiUieiises  n'ont 
encore  pu  foire  (iécoiivrir  d’organes  digestifs? 


La  comparaison  C|iii  vient  d'être  faite,  entre  les  végétaux  el  les 
animaux,  établit  que  ces  êtres  sont  étroitement  unis  par  les  carac- 
tères essentiels  de  leur  organisation  ; qu'il  semble  impossible  de  les 
distinguer  par  un  trait  prononcé  qui  appartieiine  exclLisivenieiit 
aux  uns  et  aux  autres;  que  les  rapports  de  ces  deux  groupes 
d’êtres  organisés  se  montrent  surtout  dans  les  espèces  les  moins 
parfoiies , et  que  les  différences  devenant  plus  traîicbées  à îiiesure 
qu'on  s'éloigne  de  ce  point  de  départ , il  est  periiiis  de  voir  dans 
le  Règne  Végétal  et  le  Règne  Animal  deux  chaînes  ascendantes 
qui  partent  Fune  et  l’autre  d'im  point  commun,  et  qui  s'écartent 
à mesure  qu'elles  s'élèvent* 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu , les  derniers  des  animaux  se  rappro- 
client  des  végétaux  par  la  manière  dont  ils  croissent  et  dont  ils  se 


nourrissent;  mais  la  très-grande  partie  de  èes  étiei  s'eiiJistingoe 


au  moyen  des  caractères  que  nous  avoos^développé&  déja,  et  par 
quelques  autres  que  nous  allons  éiiiimérerv^^ 

Presque  tous  les  animaux  sont,  à l'extérieur  dii  moins,  symé- 
triques et  comme  divisés  par  iiii  plan  médian  vertical , en  deux 

moitiés  latérales  semblables  ; leur  longueur  Feiriporje  ordinaire- 

■ÿ 

ment  sur  les  autres  dimensions, 

Le  tissu  aréolaire  qui  forme  la  base  de  leur  corps est  très -mou 
et  très-contracüle,  et  leur  corps  lui-mêoae  est.  creuse  d’une  cavité 

f 
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iîiiérieiire  où  sonij  aiosi  que  nous  Favons  déjà  dit,  déposés  les 
aliments. 

Presque  tous  ont  des  vaisseaux  circulatoires  qui  portent  la  ma- 
tière îiiilritive  de  Fintestiri  vers  les  autres  parties  du  corps;  des 
organes  respiratoires  qui  reçoivent  le  fluide  nourricier  et  le  sou- 
mettent à Faction  de  Pair  aimospliériqiie  ou  de  Feau  dans  laquelle 
ranima!  est  destiné  à Auvre  ; des  organes  sécrétoires  où  une  par-* 
tie  du  fluide  dont  il  s'agit  est  isolé  de  la  masse;  des  muscles  pour 
Fexéciition  de  leurs  mouvernens  apparents;  des  sens  qui  leur  per- 
irietteni  de  receAmir  Fimpression  des  corps  du  dehors,  et  un  sys- 
tème nerveux  formé  de  cordons  qui , par  une  de  leurs  extrémités , 
pénètrent  et  s’épanouissent  dans  les  viscères,  les  muscles,  les  té- 
gumenis,  et,  par  Faiitre  extrémité,  forment  des  renflements  plus 
ou  moins  coosisiants , plus  ou  moins  gros  et  plus  ou  moins  mul- 
lipüés, 

G'est  par  le  moiwement  rniisciilaire , les  sensations  et  Faction- 
nerveuse  que  les  animaux  acquièrent  une  vie  qui  leur  est  propre , 
vie  bien  supérieure , par  sa  complication  et  son  étendue  , à cette 
vie  végétative  dont  les  fonctions,  destinées  presque  uniquement 
à la  nutritioD , se  rencontrent  seules  dans  les  végétaux.  Tout  Fen- 
semble  de  leur  économie  semble  placé  sous  l’influence  des  forces 
qui  les  animent;  aiiciiii  acte  de  leur  vie  ne  parait  être  eoiière- 
ment  soustrait  àecette  cause  de  roodifications.  C’est  à Faide  des 
moiivemelîts  musculaires  qu’ils  vont  à la  recberclie  de  leurs  ali- 
ments, et  que  ceux-ci  scmt  introduits  dans  les  voies  digestives,  les 
parcourent  et  en  Bolli expulsés.  G est  par  le  même  [pliénomène  que 
le  sang  est,  chez  -beaucoup  d’entre  eux , chassé  dans  les  vaisseaux 
où  il  circule  I que  Fair  pénètre  dans  les  organes  de  la  respiration é 

Dans  la  piiiparl  dente  eux,  encore,  les  sens  du  goût  et  de  Fodo- 
rat  garnissent  Feiurée  de  l’appareil  de  la  nutrition;  des  nerls  se 
distriboeiu  mix  organf^s  digestifs;  toutes  les  fonctions  sont  eiicbau 
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nées  les  mies  aux  autres  et  dans  im  état  de  subordination  miituelle 
de  même  que  tes  appareils  qui  servent  à leur  accomplissement  sont 
étroilemeiit  liés  par  les  muscles  et  les  nerfs  qui  entrent  dans  leur 
composition.  L’existence  du  mouvement  et  du  sentiment  a non- 
seulement  exigé  que  la  nutrition  s’accomplit , à l’aide  d’une  inges- 
tion et  d’une  digestion 5 comme  nous  l’avons  dit;  elle  a eiiœre 
déterminé  Faction  du  cœur  dans  la  ciFculalion  , etc, , etc. 

D’un  autre  côté,  les  fonctions  de  la  nutrition  réagissent,  à leur 
tour,  sur  les  fonctions  animales,  dont  les  organes  ont  nécessaire- 
ment besoin  d’être  iioiirris,  La  circulation  est  favorisée  par  Finiier- 
vatioii,  de  même  que  celle-ci  est  entreieuue  par  la  circulafion  ; et 
Faction  du.  sang  sur  les  nerfs  et  sur  les  muscles  est  aussi  nécessaire 
a la  vie,  que  l’action  des  nerfs  et  des  muscles  sur  le  sang* 

I,a  comparaison  générale  que  nous  avons  faite  des  aoimaiix  et  des 
végétaux,  par  rapport  à leurs  facultés  et  aux  fonctions  principales 
de  leurs  organes , nous  conduit  k examiner  plus  particulièrement 
le  corps  animal , les  éléments  qui  ie  composent , les  orgmxm  qui 
résultent  de  la  réunion  de  ces  éléments,  et  le  jeu  de  toutes  ces 
parties. 

La  base  du  corps  animai  est  un  tissu  spongieux  dans  lequel  toutes 
les  autres  parties  sont  ou  passées  ou  épanchées  ; 011  le  nomme  tissu 
cellulaire , parce  qu’il  est  composé  d’une  multitude  innombrable 
de  petites  lames  jetées  comme  au  hasard,  et  formaBi  de  petites  ceL 
iules  qui  communiquent  si  exactement  iS  uiies  av^c  les  autres , 
qu’en  soufflant  dans  un  endroit  de  ce  tissd,  00  peut  ehilei  tout  le 
corps. 

Ce  tissu  a la  propriété  de  se  contracter  aiitaîit.que  les  forces  qui 
le  distendent  peuvent  le  lui  permettre,  et  par  èette  propriété 
qu’il  retient  ensemble  les  parties  du  corps  animaL 

Ce  tissu  rapproché  forme  des  parties  plus  solides  t on  leur  donne 
le  nom  de  membranes,  lorsqu’elles  sont  étendues  en  longueur  et 
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en  largeur , et  de  libres  lorsqu’elles  ne  sont  qu’en  longueur  seide- 
loent.  Ciie  inembrane  pliée  en  un  caucil  cylindrique  ou  conique , 
se  nonmie  vaissean^  et^  dans  beaucoup  d’animaux , presque  îouies 
les  parties  du  corps  ne  sont  formées  que  de  vaisseaux  cnlreiacés. 

Un  second  élément  du  corjKS  animal  est  la  fibre  irritable,  cbar- 
nue  ou  miiscuiaire  : sa  forme  est  celle  des  ülamenls  ; sa  propriété 
est  de  se  raccourcir  et  de  se  mouvoir  convulsivement,  lorsqu’elle  est 
touchée  par  quelque  corps  aigu  ou  par  quelque  liqueur  âcre.  C’est 
elle  dont  les  lâisceaux  forment  les  muscles,  qui  sont  les  organes  du 
mouvement  volontaire.  Elle  revêt  aussi  une  multitude  de  mem- 
branes et  de  vaisseaux,  dans  lesquels  elle  produit  diverses  contrac- 
tions nécessaires  à l’exercice  de  leurs  fonctions. 

Enfin  le  troisième  et  dernier  élément  solide  est  la  substance  mé- 
dullaire. Elle  ressemble  à une  bouillie  homogène;  au  microscope, 
elle  parait  composée  de  globules.  Elle  n’est  ni  contractile  comme  la 
celiulosité,  ni  irritable  comroe  la  fibre  musculaire,  mais  elle  jouit 
de  la  propriété  merveilleuse  d etre  le  conducteur  des  sensations,  et 
i’iiistroineoi  |>ar  lequel  la  volonté  réagit  sur  les  organes  des  mou- 
vements. 

Ces  trois  éléments  forment  tout  Fédifice  solide  du  corps  animal. 
Le  cellulaire,  rempli  de  matières  salines,  forme  les  os;  la  fibre, 
liée  en  faisceaux  pai’  le  cellulaire , forme  les  muscles  ; des  mem- 
branes enveloppent  le  corps  et  le  divisent  en  cavités  : l’intestin 
n’est  qu’im  grand  vaisseau  revêtu  de  fibres  cbaniues  ; des  vaisseaux 
plus  petits  eUde  divers  ^“ordres  y prennent  le  fluide  nourricier,  le 


& 


portent  au  moyen  des  contractions  que  produit  la  fibre  qui  les  revêt, 
et  en  extraient,  en  phaque  point  du  corps,  des  molécules  conve- 
nables, soit  pour  nourrir  ce  point,  soit  pour  former  de  nouveaux 

? 

s -f 

fiiiidesqui  doivent  êtrev  coiiduits  ailleurs.  Les  glandes  ne  sont  que 
des  amas  de  ces  vaisseaux , tiarticulièremenl  destinés  â des  prodiic- 

J 

lions  de  iliiiJes  nouveaux. 
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Un  faisceau  iiiédiiilaire  ^ nommé  ei3rveaii  el  moelle  épinière , en- 
voie des  filets  de  là  même  substance ^ nommés  nerfs,  (pii  animent 
tonies  les  autres  parties.  C/est  l’action  convenable  et  proportionnée 
de  ces  solides  qui  maintient  en  bon  état  tous  les  liquides  et  tous  les 
fluides  contenus  dans  les  cavités  qu’ils  forment,  ou  transmis  au  tra- 
vers de  Ieiirsül)slance,  et  qui  leur  donne  le  mouvement  convenable  ; 
c’est  du  mouvement  des  mélanges  et  des  séparations  de  ces  li- 
quides et  de  ees  fluides,  que  résultent  tous  les  elfets  physiques  de 
Féconomie  animale* 

Dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  Féconomie  animale  présente 
le  tableau  suivant  : 

La  nourriture  prise  dans  ta  bouche , broyée  avec  la  salive  et 
avalée,  passe  dans  un  ou  plusieurs  estomacs  qui  ta  pressent,  Fé- 
chanlTeiit,  la  délaient  dans  un  S'uc  pariiculier  nommé  gasirique^  et 
la  réduisent  en  une  bouillie  homogène  qui  traverse  le  reste  du  canal 
intestinal,  où  elle  est  encore  comprimée,  mêlée  de  bile  et  de  quel- 
ques antres  sucs* 

Après  que  les  vaisseaux  absorbaots  en  ont  pompé  tout  le  chyle ^ 
le  résidu,  inutile  à la  nutrition,  est  expulsé  du  corps  sous  forme 
d’excréments. 

Le  chyle  est  porté  par  des  vaisseaux  absorbants  dans  un  ou 
plusieurs  canaux  qui  débouchent  dans  les  veines , où  il  se  mêle 
avec  le  sang. 

Le  sang  P en  parcourant  les  veines,  de|)UÎs  leur  origine  capillaire, 
dans  la  substance  des  organes,  jusqu’à  leur  ternlinaîson  dans 
l’oreillette  droite  du  cœur,  entraîne  tous  des  fluides  absorbés  ; 
c’est  mêlés  avec  lui  qu’ils  arrivent  dans  les  peniumns  et  y reçoivent 
leur  destination  définitive  ^ soit  que,  produits  iniitii|*s,  ils  doivent 
être  extraits  et  emportés  au  dehors  pair  tàiir  expiré;  soit  que, 
matériaux  nutritifs,  ils  se  combinent  avec  Ici  autres  éléments  du 
sang , et  soient  charriés  par  des  vaisseaux  hors  des  poumons  et 
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dans  ie  cœur,  pour  pénétrer,  par  sa  ibrce  d’impolsion,  clans  toutes 
les  par  lies  du  corps. 

C’est  des  extrémités  des  artères,  de  leurs  derniers  et  impercep- 
tibles ramiîscules,  que  sortcmt  les  nioléciiles  qui  doivent  faire 
croître  les  organes,  en  s’intercalant  entre  celles  qui  les  ont  précé- 
dées; ou  les  conserver  en  remplaçant  celles  que  l’absorption  enlève 
coritinuellement. 


C’est  aussi  de  ces  extrémités  que  sortent  les  molécules  qui  doi- 
veiït  former  les  différents  fluides  qui  se  séparent  du  sang  dans  les 
organes,  et  pour  des  usages  déterîuinés,  tels  que  la  bile , la  salive, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  d’autres  dont  nous  parlerons. 

Après  avoir  fourni  ces  deux  sortes  de  molécules,  le  sang  retourne 
au  cœur  par  les  veines. 

Le  superflu  des  parties  qiü  ont  servi  à la  oiitritioii  et  des  liquides 
qui  se  sont  séparés  du  sang,  retourne  dans  la  masse  de  ce  dernier 
fluide  sous  la  forme  de  lymplie,  et  il  y est  porté  par  les  vaisseaux 
iympiiatiques  ou  absorbants. 

Le  cerveau , la  moelle  épinière  et  les  nerfs  qui  se  distribuent 
dans  tout  ie  corps,  sont  arrosés  de  toute  part  par  un  sang  artériel 
abondant,  qui  y produit  le  fluide  nerveux  dont  ces  organes  sont  les 
dépositaires  et  les  conducteurs. 


Les  extrémités  des  nerfs  aboutissent  ou  à la  surface  extérieure, 
ou  aux  muscles,  ou  aux  vaisseaux  et  aux  viscères.  A la  surface^  ils 


se  terminent  par  dc|  .organes  propres  à leur  transmettre  ednvena" 
blemeiit  l’actfom'jîes'cÆps  extérieurs. 

Ainsi,  l’œil  présente  à la  lumière  ses  lentilles  transparentes  qui 
en  brisent  les  rayons  et  les  rassemblent  sur  un  foyer  nerveux. 
L’oreille  offre  à lAit'  membranes  et  des  fluides  qui  en  l'ccoi- 
vent  les  ébraiiiements^et  les  transmettent  à des  filets  nerveux, 
flottant  dans  uîfoTfm#  gelée.  Le  nez  aspire  l’air  et  saisit,  au  passage 
les  vapeurs  odorantes  qu’il  contient,  et  que  perçoivent  des  nerfs 
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presque  à uii  sur  ses  oiembranes  iulernes.  La  langue  est  garnie 
(le  papilles  spODgieiises  qui  s’imbibent  des  liqueurs  savoureuses 
qu’elle  doit  goûler,  et  eu  abreuvent  tes  derniers  filets  de  ses  nerfs. 
Enfui  , la  peau  qui  couvre  tout  le  corps  semble  destinée  à amortir 
l’effet  des  corps  extérieurs  sur  les  nombreux  fdets  de  nerfs  qui 
la  pénètrent  de  toute  part  ; lorsqu’elle  est  enlevée,  la  vivacité  des 
sensations  va  jusqu’à  la  douleur,  La  peau  intérieure,  ou  la  surface 
des  intestins,  est  un  sixième  sens  qui  , par  les  sensations  de  la 
faim,  de  la  soif  et  des  douleurs  internes,  avertit  faiiima!  de  ce  qui 
se  passe  au  dedans  de  lui. 

L’animai  ainsi  excité  par  ses  nombreuses  sensations  , éprouvant 
du  plaisir  aux  unes,  de  la  douleur  aux  autres,  sentant  de  nombreux 
besoins,  exerce  une  volonté. 

Tous  ces  muscles  sont  soumis  à l’empire  de  cette  volonté  ; leurs 
fibres  reçoivent  du  sang  leur  irritabilité , et  elles  l’exercent  lors- 
que Fanioial  fait  agir  sur  elles  les  nerfs  qui  y aboutissent  ; les  con*= 
tractions  des  fibres  musculaires  ploient  ou  étendent  ses  meffibres, 
dilatent  ou  rapetissent  les  diverses  parties  de  son  corps , et  prodifr 
sent  tous  ses  mouvements,  soit  partiels,  soit  d’ensemble. 

Les  branches  du  système  nerveux  qui  se  rendent  dans  l’irité- 
rieur  exercent  encore  des  fonctions  dont  Fanimai  ne  s’aperçoit 
point,  et  qui  ne  dépendent  point  de  sa  volonté;  les  fibres  qui  révè- 
lent les  viscères  et  les  vaisseaux  jouissent  de  Fimtabiiité  qui  leur 
est  nécessaire  pour  remplir  leurs  fonctions.  A 

Après  cette  idée  sommaire  des  mouvements  compliqués  qui 
constituent  la  vie  dans  tes  aoiinaux  les  plus  élevés  par  leur  orga- 
nisation , nous  voudrions  pouvoir  considérer  ces  êtres  compara- 
livement  les  uns  aux  autres,  et  faire  voir,  en  parcourant  siiccessi- 

; P 

verneni  les  différentes  familles,  comment  les  divers  organes  s’y 
modiüent  par  degrés  : maïs  nous  nous  écarlerions  du  plan  que 
nous  nous  sommes  tracé  dans  ces  Considérations  Générales.  Pour 
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les  cooipléler,  nous  u’avons  plus  qu’à  exposer  en  quelques  mots 
les  qui  soui  relalifs  au  nombre  des  espèces  animales , aux 
limites  de  leurs  grandeurs,  et  aux  dilféreiits  séjours  qîi’elles  ha^ 
bitent. 


Les  espèces  d’animaux  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que 
celles  des  plantes;  il  n’est  presque  pas  de  piaules  qui  n’aient  quelque 
insecte  pariiculier , quelques-unes  en  ont  un  grand  nombre.  Beau- 
coup  d animaux  dévorent  indistinctement  toutes  sortes  de  plantes, 
et  il  en  est  encore  un  très-grand  nombre  qui  ne  se  nourrissent  que 
d’animaux;  quelques-uns  rongent  jusqu’aux  pierres,  par  exemple 
les  pholades.  Enfin  la  mer , qui  n’a  presque  aucune  plante , four- 
niille  d’anioiaux  de  tout  genre  qui  ne  vivent  qu’aux  dépens  les  uns 
des  autres. 

La  fécondité  des  aiiimaiix  est  beaucoup  plus  variable  que  celle 
des  plantes  : celles-ci  produisent  toutes,  chaque  année,  un  nombre 
de  semences  souvent  assez  grand.  Parmi  les  animaux , il  en  est 
qui  ne  font  qu’on  seul  petit  à la  fois , et  d’autres  qui  surpassent 
toutes  les  plantes  par  leur  inconcevable  fécondité  ; un  esturgeon 
a plus  de  quinze  cent  mille  œufs,  d’autres  poissons  en  ont  plu- 
sieurs millions. 

Le  nombre  des  individus  est  en  raison  de  la  fécondité , il  est 
aussi  variable  dans  un  règne  que  dans  l’autre  : il  serait  difficile 
de  dire  s’il  y a plus  de  mousses  que  de  harengs , ou  de  moules. 
Si  riiomme  peut,  au  moyen  de  la  chasse  , diminuer  considérable- 
ment les  grandes  espèces  d’animaux  nuisibles , il  n’exerce  pas 
une  moindre  puissance  sur  les  végétaux , par  le  moyen  de  l’a- 
gricultiire. 

Il  y a plus  de  aifférence  de  grandeurs  parmi  les  animaux  que 
parmi  les  végétaux;  uïi  cèdre,  un  chêne  et  même  un  Baobab  ne 
sont  pas  supérieurs  à une  baleine  par  la  masse , tandis  qu’on  voit 
des  animaux  microscopiques  plusieurs  milliers  de  fois  moindres 
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que  les  plus  petites  plantes  connues , qui  sont  les  rnoisissiires  et 
les  byssiis. 

il  y a aussi  plus  de  dinerence  dans  les  formes;  si  l’on  excepte  les 
champignons  5 toutes  les  plantes  ont  un  port  comniitn,  un  air  de 
famille  qui  les  fait  aisément  reconnaître  ; il  n’y  a rien  île  tel  dans 
les  animaux^  et  la  nature  s est  jouée  avec  lieaiicoup  plus  de  liberté 
dans  leur  formation;  c’est  qu’eiaiit  beaucoup  plus  compliqués ^ ils 
offraient  plus  d’éléments  de  combinaisons* 

Les  plantes  sont  attachées,  par  leur  nature,  à la  surface  du  sol, 
soit  du  sol  sec,  soit  du  sol  couvert  d’eau  ; ces  dernières  sont  même 
en  petit  nombre  en  coraparaisoii  des  autres.  11.  y a encore  bien 
moins  de  plantes  simplement  nageantes  à la  surface,,  et  on  e.o. 
compte  à peine  une  ou  deux  absohiiiient  souterraines , car  on  ne 
peut  nommer  ainsi  celles  qui  vieiinenî  dans  les  mines,  et  qui  sont 
néanmoins  toujours  dans  F air* 

Les  animaux  sont  beaiicoiip  moins  restreints  dans  leur  domicile; 
iis  couvrent  la  surlace  de  la  terre  ; ils  traversent  les  airs  ; ils 
peuplent  les  eaux;  plusieurs  s’enfoncent  sous  le  sol,  el  panoot  ils 
portent  la  vie  et  le  moiivcment. 
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DES  FONCTiONS  Dlî  CORPS  HLJÎAIN. 


La  connaissance  du  corps  homain  et  du  mécanisme  de  la  vie 
repose  sur  deux  branches  importantes  des  Sciences  Naturelles^ 
l’Anatomie  et  la  Physiologie. 

i/Ânatoroie  fait  comiaitre  le  nombre ^ la  forme,  la  sitiiatioii,  les 
rapports , les  connexions  et  la  structure  des  organes  dont  le  corps 

est  composé. 

La  Physiologie  a pour  objet  rexamen  des  usages  de  chacun  de 
ces  organes;  c’est,  en  un  m.ot^  lliistoire  de  la  vie,  depuis  le  moment 
où  elle  apparaît  dans  le  germe  qui  est  l’abrégé  microscopique  de 
Panimal , jusqu’au  jour  où , après  avoir  assuré  la  conservation  de 
son  espèce,  l’être  qu’elle  a animé  achève  les  dernières  phases  de 
son  existence  individuelle,  et  meurt. 

Ces  deux  ordres  de  connaissaîices  s’acquièrent -.en  soumettant  le 
corps  <les  animaux  a des  dissections,  à des  expériences  qui  ont 
pour  but  d’isoler  cliaciine  de  leurs  parties,  afin  de  les  mieux  étudier 
et  de  saisir  les  rapports  qui  les  imissent  entre  elles. 

Un  artiste,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  coBStruction  dune 
machine,  démonte  chaque  rouage,  chaque ■fevier,  eliaque  chaîne; 
il  en  isole,  par  une  sorte  d’analyse,  toutes  les  pièces;  puis,  en  les 
iapprochant  et  en  rétablissant  leurs  rapports,  il  peut  leur  rendre 
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CO  (jiii  leur  îivait  été  luonieutanéiuent  oulevéj  c’esl  à-dire  leur 
mou\enteiJt  et  leur  jeu.  Ce  qu’on  pratique  sur  un  niécanisine  quel- 
conque ])our  le  connaître  5 le  pliysiologiste  le  fait  sur  le  corps  des 
animaux  pour  le  comprendre;  mais,  moins  heureux  que  Fariisle  , 
le  physiologiste  ne  peut  pas  rendre  leur  mouvement  et  leur  jeu  aux 
organes  qu’il  a divisés  et  séparés. 

Jamais  science  ne  fut  à la  fois  plus  grande  et  plus  intéressante 
que  la  science  de  la  physiologie  : en  nous  révélant  ce  que  l’orga- 
nisation animale  oifre  d’extraordinaire , elle  nous  laisse  IVappés 
d’admiration  à la  vue  de  cet  ouvrage  infini , la  plus  étonnante  des ^ 
merveilles  du  Créateur. 

A une  é})oque  où  toutes  les  intelligences  sont  avides  de  connais- 
sances variées^  et  éprouvent  particulièrement  le  liesoio  des  vérités 
d’observation,  il  serait  superflu  de  faire  sentir  fimportaoce  des 
connaissances  physiologiques^  et  de  rechei^cher  l’influence  coostante 
ipi  elles  ont  eue  sur  les  progrès  de  fart  de  guérir.  Pour  se  con- 
vaincre de  cette  influence,  il  suffirait  de  tourner  les  regards  sur 
le  passé  : il  nous  apprendrait  que  la  médecine  a manqué  de  bases 
solides  jusqu’au  jour  où  raiiatomie  et  la  physiologie  humaines,  en 
lui  découvrant  la  slriicture  de  nos  organes  dans  fétat  de  santé , et 
la  manière  dont  nos  fonctions  s’exécutent,  firent  apprécier  les 
changements  qii’éprouve  celte  organisation  dans  les  maladies,  et 
laissèrent  deviner  les  moyens  de  ramener  ces  organes  à fêtai  dont 
iis  jouissaient  avant  que  leurs  fonctions  fussent  troublées. 

Si , jusqu’à  ces  derniers  temps,  il  était  rare  de  voir,  au  milieu 
de  la  société,  des  hommes  curieux  de  connaître  la  structure  des 
diïïérentes  parties  de  notre  corps,  c’est  qu’il  leur  fallait  plus  que 
liu  courage  pour  entrer  ylan  s un  amphithéâtre  où  f étude  delà  [phy- 
siologie se  trouve  entourée  de  tout  ce  que  la  mort  a de  plus  hideux. 

Cepeiidant,  s’il  est  beau  d’apprécier  les  deux  mouvements  combi- 
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nés  de  la  terre,  de  découvrir  les  lois  qui  président  à la  marche 
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des  astres,  eide  savoir  que  nous  toumoüs  aolour  du  soleil  avec  la 
rapidité  d’un  sabot  lancé  par  un  enlaiit,  combien  n’est  il  pas  inté- 
ressant aussi  d’étudier  les  actions  multipliées  qui  se  succèdent  dans 
la  vie  des  animaux,  depuis  la  niUrition  du  polype  le  plus  obscur, 
jusqu’aux  ibncüons  du  cerveau  de  riionune  : et  de  soulever  peu  à 
|)eu  quelques  parties  du  voile  dont  la  nature  a enveloppé  ses  plus 
admirables  ouvrages. 

Considéré  seulement  sous  le  point  de  vue  de  ses  dispositions 
mécaniques,  le  corps  humain  nous  offre  un  exemple  de  complica” 
lion  et  de  perfection  dont  nos  machines  les  mieux  combinées  et 
les  mieux  exécutées  ne  sauraient  approcher.  On  y trouve  des  mo- 
dèles sans  liombie  de  constructions  ingénieuses  €|ue  rappeUent 
même  imparlaitement  les  travaux  les  plus  heureux  des  arcliiiectes 
ou  des  opticiens..  Le  Phare  d’Édystone,  qui  est  un  des  chefs-d’œuvre 
de  i’arclîitecture,  est  certainement  construit  d’après  des  règles 
moins  correctes  que  celles  qui  ont  présidé  à la  disposition  des  os 
du  pied  ] les  colonnes  les  plus  solides , les  piliers  les  mieux  enra- 
cinés sont  assujettis  avec  moins  d’exactitude  que  les  os  creux  qui  nous 
siq^porteiit;  l’insertion  d’im  mât  de  vaisseau  dans  son  emplanture 
ne  parait  plus  qu’une  invention  grossière  à l’homme  qui  examine  Par- 
ticolalion  de  la  colonne  vertébrale  avec  le  bassin;  les  tendons  et  leurs 
poulies  de  renvoi  ont  une  perfection  qu’on  clierclierait  en  vain  dans 
les  cordages  les  plus  habiieineiit  disposés  ; il  n’est  point  d’instra- 
ment  de  musique  qui  puisse  rivaliser  avec  l’appareil  vocal  ; l’hydro- 
dynamique retrouve  ses  pompes  et  ses  soupapes  dans  la  structure 
du  cœur  et  dans  les  grands  canaux  circulatoires  ; et,  quelques  pro» 
grès  que  la  science  des  physiciens  ait  fait  faire  à la  coiistrucliori 
des  télescopes,  des  microscopes  et  des  chambres' /obscures,  Pœ,if 
est  encore  le  plus  parlait  des  instruments  d’optique. 

Vaucanson  avait  parfaitement  compris  tout  l’intérêt  des  notions 
qu’on  puise  dans  l’étude  de  Paiiatomie.  Ce  célèbre  mécanicien  con- 
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siiltait  fréqiieiiimeot  la  slructiire  du  corps  humain  dans  îe  squelette^ 
dans  la  distribiuion  des  vaisseaux,  et  surtout  dans  la  disposition  des 
tendons  et  des  muscles;  on  raconte  que,  lorsqu’il  construisit  son 
Üûteur,  il  fut  arrêté  par  la  difficulté  de  lui  donner  rernhouchiire 
de  la  flûte  et  de  reproduire  certains  coups  de  langue  qui  en  modii- 
lent  les  sons;  il  eut  recours  à l’anatomie,  il  examina,  dans  ses  dé- 
tails, la  structure  du  larynx,  et  y trouva  les  éclaircissements  qu’il 
cherchait,  et  que  ses  jriéditations  savantes  lui  avaient  pourlant 
refusés. 

Ces  merveilles  sont,  cependant,  les  moindres  de  celles  que  nous 
montre  la  structure  des  animaux,  et  plus  ou  pénètre  dans  cette 
é tilde,  plus  on  reconnaît  qu’elle  passe  les  calculs  de  la  raison.  C’est 
en  se  livrant  aux  travaux  de  Fanalomie,  c’est  en  examinant  les  res» 
sorts  matériels  de  son  être,  que  l’homme  s’accoutume  à s’élever  vers 
leur  aiiteiiF  et  leur  conservateur,  il  peut  avoir  expliqué  avec  beau- 
coup de  justesse  les  travaux  des  organes  et  les  usages  auxquels 
Dieu  les  a destinés;  mais  ce  qu’il  ne  saurait  comprendre,  ce  sont 
les  efièts  qu’il  a sous  les  yeux;  il  a beau  regarder  et  étudier  cu- 
rieusement Forganisatioîi  physique  de  son  corps,  il  ne  peut  par- 
venir à en  expliquer  le  principe  secret , et  s’abaisse  humblement 
en  présence  des  obscurités  de  la  nature,  qui,  tout  en  lui  montrant 
ses  iostromeiits,  enveloppe  d’un,  mystère  impénétrable  les  mer- 
veilles de  son  travail. 

Aussi,  la  physiologie,  qui  prend  place  au  milieu  «les  connaissances 
les  plus  Iionorables  |X)ur  le  génie  de  Fliomme , ne  devient  une 
science  vraiment  philosophique,  que  lorsque,  mettant  Dieu  entête 
de  ses  recherches,  elle  considère  dans  l’homme,  non-seulement  le 
mécanisme  de#  or^iies,  mais  encore  Faction  indépendante  d’une 
liiteHigerice  mystériouse  par  laquelle  il  a conscience  de  ses  impres- 
sions. Alors,  le  p|î.fsiolc»giste  comprend  Finsuffisance  des  explica- 
tions entassées  par  les  malérialistes  pour  abuser  Fespi  ii  humain  ; 
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et  il  sent  aussi  que  cette  machine  qui  va  (relie-même  est  réglée  par 
une  autre  sagesse  que  îa  sienne.  Comme  il  ne  saurait  conduire 
cette  organisation , malgré  la  connaissance  profonde  qu’il  a de  ses 
parties , il  est  contraint  d’en  rechercher  le  moteur  hors  du  cercle 
des  causes  physiques , et  sa  raison  éclairée  lui  révèle  ragent  im- 
matériel qui  enchaîne  toutes  choses , et  développe  avec  ordre  et 
selon  de  justes  règles  tous  les  mouvements  que  nous  voyons^ 

Ainsi  que  l’a  fait  remarquer  un  habile  et  consciencieux  écrivain, 
dans  son  îniroduclion  à la  philosophie,  tous  les  philosophes  anciens 
et  modernes  ont  étudié  l’organisation  humaine  avec  enthousiasme 
et  émotion.  Cicéron  retrouvait  tous  les  secrets  de  son  éloaoence 
pour  décrire  les  formes  et  la  beauté  de  cet  être  miraculeux.  Féiié- 
lon  a des  expressions  qui  partent  d’une  âme  chré tienne ^ pour  mon- 
treFj  dans  la  perfection  de  nos  organes  ^ la  perfection  bien  autre- 
ment infinie  de  notre  créateur  ; Bossuet  a surpassé  toute  philoso- 
phie et  toute  éloquence,  en  traitant  à fond  ce  grand  sujet,  dans  sou 
beau  travail  sur  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  livre  pré- 
cieux où  la  science  physioiogique,  avec  ses  progrès  de  détails,  ne 
pourrait  découvrir  d’erreur  grave , et  que  la  science  moderne  du 
raisonnement  aurait  au  moins  dû  garder  pour  règle,  puisquil  con- 
tient toutes  les  vérités  d’observations  qu’elle  est  allée  cherclier  dans 
les  traités  des  matérialistes,  sans  présenter  jamais  aucun  de  leurs 
égarements.  Voici  comment  le  grand  évêque  résume  ses  recherches 
sur  l’homme  : 

((  Tout,  dit-iî,  est  ménagé  dans  le  corps  humain,  avec  un  artifice 
merveilleux.  Le  corps  reçoit  de  tous  côtés  les  impressions  des  ob- 
jets, sans  être  blessé.  On  lui  a dooné  des  organes , pour  éviter  ce 
qui  l’offense  ou  le  détruit;  et  les  corps  enviroimanls , qui  font  sur 
lui  ce  mauvais  effet,  font  encore  celui  de  füi  caiiiser  de  Féloigne- 
ment.  La  délicatesse  des  parties,  quoiqu’elle  aîfk  à une  finesse  in- 
concevable, s’accorde  avec  la  force  et  avec  la  solidité.  Le  Jeu  des 
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ressorts  n’est  pas  moins  aisé  que  ferme;  à peine  sentons-noiis  bat- 
lî’c  notre  cœur,  nous  qui  sentons  les  moiiulres  mouvements  du  de- 
liors,  si  peu  quils  vienrient  à nous;  les  artères  vont,  le  sang  cir- 
cule, les  es])rits  coulent,  toutes  les  parties  s’incorporent  leur  nour- 
riture sans  troubler  notre  sommeil,  sans  distraire  nos  pensées, 
sans  exciter  tant  soit  peu  notre  sentiment;  tant  Dieu  a mis  de  rè- 
gle et  de  proportion,  dé  délicatesse  et  de  douceur,  dans  de  si  grands 
mo  uvements. 

» Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  assurance,  que,  de  toutes  les  pro- 
portions  qui  se  troiiveot  dans  les  corps,  celles  du  corps  organique 
sont  les  plus  parfaites  et  les  plus  palpables. 

)>  Tant  de  parties  si  bien  arrangées,  et  si  propres  aux  usages  pour 
lesquels  elles  sont  faites  ; la  disposition  des  valvules  ; le  battement 
du  cœur  et  des  artères;  la  délicatesse  des  parties  du  cerveau,  et 
la  variété  de  ses  mouvements^  d où  dépendent  tous  les  autres  ; la 
distribution  du  sang  et  des  esprits;  les  eifets  dilférents  de  la  res- 
pira lion,  qui  ont  un  si  grand  usage  dans  le  corps  : tout  cela  est 
d’une  économie,  et  s’il  est  permis  d’user  de  ce  mot,  d’une  mé- 
canique si  admirable,  qu’on  ne  la  peut  voir  sans  ravissement,  ni 
assez  admirer  la  sagesse  qui  en  a établi  les  règles. 

» ï!  n’y  a genre  de  machine  qu’on  ne  trouve  dans  le  corps  hu- 
main. Pour  sucer  quelque  liqueur,  les  lèvres  servent  de  tuyau, 
et  la  langue  sert  de  piston.  Au  |jouinon  est  attachée  la  trachée- 
artère,  comme  une  espèce  de  flûte  douce  d’une  fabrique  particu- 
lière, qui,  s’ouvrant  plus  ou  moins,  modifie  l’air  et  diversifie  les 
tons.  La  langue  est  un  archet,  qui,  battant  sur  les  dents  et  sur  le 
palais,  en  tire  des  sons  exquis.  L’œil  a ses  humeurs  et  son  cris- 
tallin, les  réfractions I s’y  ménagent  avec  plus  d’art  que  dans  les 
verres  les  mieux  taillés  : il  a aussi  sa  prunelle,  qui  se  dilate  et  se 
resserre;  tout  son  .globe  s’allonge  ou  s’aplatit  selon  l’axe  de  la  vi- 
sion, pour  s ajuster  aux  distances,  comme  les  lunettes  à longue 
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vue.  L’oreille  a son  iambour,  où  une  peau  aussi  délieale  que  bien 
tendue  résoiioe  an  rnonveinent  d’nii  petit  marteau  tpie  le  moin- 
dre bruit  agite;  elle  a,  dans  on  os  fort  dur,  des  caTités  pratiquées, 
pour  faire  retentir  la  Yoix , de  la.  meme  sorte  qu’elle  retentit 
parmi  les  rochers  et  dans  les  échos.  Les  vaisseaux  ont  leurs 
soupapes  ou  valvules,  tournées  en  tous  sens;  les  os  et  les  mus- 
cles ont  leurs  poulies  et  leurs  leviers  : les  proportions  qui  fout 
les  équilibres,  et  la  multiplicatioii  des  forces  mouvantes,  y 
sont  observées  dans  une  justesse  où  rien  ne  manque.  Toutes  les 
maebines  sont  simples;  le  jeu  en  est  si  aisé,  et  la  stnictiire  si 
délicate,  que  toute  autre  machine  est  grossiè.re  en  comparaison. 

» A rechercher  de  prés  les  parties,  on  y voit  de  toute  sorte  do 
tissus;  rien  n’est  mieux  filé,  rien  n’est  mieux  passée  rien  iVesI 
serré  plus  exactement. 

))Niil  ciseau,  nul  tour,  nul  pinceau  ne  peut  approcher  de  la  ten- 
dresse avec  laquelle  la  nature  tourne  et  arrondit  ses  sujets. 

«Tout  ce  que  peut  faire  la  séparation  et  le  mélange  des  liqueurs, 
leur  précipitation,  leur  digestion,  leur  fermentation,  et  le  reste, 
est  pratiqué  si  habilement  dans  le  corps  Immain,  qu’auprès  de 
ces  opérations,  la  chimie  la  plus  fine  n’est  qu’ime  ignorance  très™ 


grossière. 

))  On  voit  à que!  dessein  chaque  chose  a été  faite  t pourquoi  le 
cœur,  pourquoi  le  cerveau,  pourquoi  les  esprits,  pourcpioi  k bile, 
pourquoi  le  sang , pourquoi  les  autres  humeurs.  Qui  voudra  dire 
que  le  sang  n’est  pas  fait  pour  nourrir  l’aniiiial  ; que  l’esioinac , et 
les  eaux  qu’il  jette  par  ses  glandes,  ne  sont  pas  faites  pour  prépa- 
rer  par  k digestion  k formation  du  sang  ; que  les  artères  et  les 
veines  ne  sont  pas  faites  de  k manière  qu’il  ktii;  pour  le  contenir  , 
pour  le  porter  partout,  pour  le  faire  circuler  emîtiiiuellemerit;  que 
le  cœur  n’est  pas  fait  pour  donner  le  branle  k cette  circoiation  : 
qui  voudra  dire  que  la  langue  et  les  lèvres,  avr*c  leur  prodigieuse 
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inobililé,  ne  soni  j)ns  faites  pour  former  la  voix  en  mille  sortes 
(rarticiilations  ; ou  que  la  bouche  n’a  pas  été  mise  à la  place  la  plus 
convenable,  pour  transmettre  la  nourriture  à l’estomac  ; que  les 
(lents  n’y  sont  pas  placées  pour  rompre  cette  nourriture,  et  la  ren- 
dre capable  (!’(3ntrer  ; que  les  eaux  qui  coulent  dessus  ne  sont  pas 
propres  à la  ramollir,  et  ne  viennent  pas  pour  cela  îi  poirit  nommé; 
ou  que  ce  n’est  pas  pour  ménageries  organes  et  la  place,  que  la 
bouclie  est  pratiquée  de  manière  que  tout  y sert  également  à la 
nourriture  et  à la  parole:  qui  voudra  dire  ces  choses,  fera  mieux 
de  dire  encore  qn’iin  bâtiment  n’est  pas  fait  pour  loger;  que  ses 
apparteiiients , ou  engagiis,  ou  dégagés  , ne  sont  pas  construits 
pour  la  cornmodité  de  la  vie,  ou  pour  faciliter  les  ininistères  né- 
cessaires; en  un  mot,  il  sera  un  insensé  qui  ne  mérite  pas  qu’on 
lui  parle. 

» Si  ce  n’est  peut-être  qu’il  faille  dire  que  le  corps  humain  n’a 
point  d’architecte , parce  qu’on  n’en  voit  pas  l’architecte  avec  les 
je\Y%.  ; et  qu’ü  ne  snüiî  pas  de  trouver  tant  de  raison  et  tant  de  des- 
sein dans  la  disposition,  pour  entendre  qu’il  n’est  pas  foit  sans  rai- 
son et  sans  dessein. 

» Plusieurs  choses  font  remarquer  combien  est  grand  et  profond 
Fartifice  dont  il  est  construit. 

» Les  savants  et  les  ignorants,  s’ils  ne  sont  tout  à fait  stu- 
pides, sont  également  saisis  d’admiration  en  le  voyant.  Tout 
homme  qui  le  considère  par  lui  -même,  trouve  faible  ce  qu’il  a ouï 
dire  ; et  un  seul  regard  lui  en  dit  plus  que  tous  les  discours  et 
tous  les  livres. 

» Depuis  îant  de  temps  qu’on  regarde  et  qu’on  étudie  curieuse- 
ment le  corp^umaiii,  quoiqu’on  sente  que  tout  y a sa  raison  , on 
ii’a  pu  encore  parvehir  à en  pénétrer  le  fond.  Plus  on  considère, 
plus  on  trouve  de  choses  nouvelles,  plus  belles  que  les  premières 
qu’on  avait  tant  admirées:  et,  quoiqu’on  trouve  très-grand  ce  qu’on 


DE 


i1 


il  déjà  (lëcouvert,  oü  voit  que  ce  n’est  riciD  iM'i  comj'^araison  ite  ce 
qui  reste  à chercher, 

))  Par  exemple,  qu’on  voie  les  muscles  si  loris  et  si  tendres  ; si 
unis  pour  agir  en  concours,  si  dégagés  pour  ne  se  point  omtiielle- 
ment  embarrasser  ; avec  des  filets  si  artistement  tissus  et  si  bien 
tors,  comme  il  faut,  pour  faire  leur  jeu  ; au  reste ^ si  bien  tendus^ 
si  bien  soutenus,  si  proprement  placés,  si  bien  insérés  où  il  faut; 
assurément  on  est  ravi,  et  on  ne  peut  quitter  un  si  beau  spectacîc  ; 
et  malgré  qu’on  en  ait,  un  si  grand  ouvrage  parle  d.e  son  ai-tisan, 
ïlt  cependant  tout  cela  est  mort,  faute  de  voir  par  où  les  esprits 
s’insinuent,  comment  ils  tirent,  comment  ifs  relâchent,  comment 
le  cerveau  les  forme,  et  comment  il  les  envoie  avec  leur  adresse 
lixe.  Toutes  choses  qu’on  voit  bien  qui  sont,  mais  dont  te  secret 
principe  et  le  maniement  iTest  pas  coniiii. 

» Et  parmi  tant  de  spéculations  failes  par  une  curieuse  anato- 
mie, s’il  est  arrivé  quelquefois  à ceux  qui  s’j  sont  occupés,  de 
désirer  que,  pour  plus  de  conimodités,  les  choses  fiisseni  au  ire- 
ment  qu’ils  ne  les  voyaient,  ils  ont  trouvé  qu’ils  ne  faisaient  nn  si 
vain  désir,  que  faute  d’avoir  lout  vu  ; et  persomie  ii’a  encore  trouvé 
qu’un  seul  os  dût  être  figuré  autrement  qu’il  iTest,  ni  être  articuié 
autre  part,  ni  être  emboîté  plus  commodément,  ni  être  percé  en 
d’autres  endroits,  ni  donner  aux  muscles,  dont  il  est  iappiii, 
une  place  plus  ])ropre  â s’y  enclaver  ; ni  erifiii  cfu’il  y eût  aucinu^ 
partie,  dans  tout  le  corps,  â qui  on  pût  seulement  désirei^  ou  une 
autre  constitution  ou  une  autre  place, 

» Il  ne  reste  donc  à désirer  dans  une  si  belle  machine , sinon 
qu’elle  aille  toujours,  sans  être  jamais  troublée  et  sans  finir.  Mais 
qui  l’a  bien  entendue,  en  voit  assez  pour  juger, a|ij£  son  auteur  ne 
pouvait  pas  manquer  de  moyens  pour  la  réparer 'tüiijoiirs,  et  enfin 
la  rendre  immoiTelle  ; et  que,  inailre  de  lui  donner  rimmorlailté, 
il  a voulu  que  nous  connussions  qu’il  la  peut  donner  par  grâce  , 
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Foler  |>iir  châiioienl,  et  la  rendre  par  récompense.  La  religion, 
qui  vient  là'-des, sus , noos  apprend  qu’en  effet  c’est  ainsi  qu’il  en 
a usé,  et  noos  apprend,  loui  ensemble  à le  louer  et  à le  craindre. 

» En  attendant  rimniortalité  qu’il  nous  promet,  jouissons  du  beau 
spectacle  des  principes  qui  nous  conservent  si  long-temps;  et  coii* 
naissons  (|U6  tant  de  parties,  où  nous  ne  voyons  qu’une  impétuo- 
sité aveugle,  ne  pourraient  pas  concourir  à cette  fin,  si  elles  n’é- 
taient , tout  enseiiible , et  dirigées  et  formées  par  une  cause 
iïîteHigente  (1).» 

J’aurais  voula  pouvoir  suivre , dans  rétude  de  l’anatomie  et  de 
la  physiologie  tiumaines , la  marche  que  prend  la  nature  pour 
arriver  à la  formation  du  corps  humain,  il  eût  été  d’un  grand 
intérêt  d’examiner  d’abord  l’iiommci  dans  son  état  le  plus  simple, 
et  de  montrer  ses  organes  presque  tout  formés,  dans  les  maté- 
riaux appréciables  nécessaires  à leur  production.  Mais  une  pa- 
reille étude  est  délicate  et  difficile , elle  oblige  à des  dissections 
patientes  et  mioutieuses,  et  ne  saurait  se  passer  des  descriptions 
longues  et  détaillées  que  ne  comportent  pas  le  but  et  la  forme  de 
iBon  ouvrage* 

Pour  renfermer^  dans  un  cadre  coriveriable  , cette  Histoire  des 
fbîicUons  du  corps  humain , j’ai  cru  devoir  bor,o.er  la  description, 
des  instriiiiients  de  ces  fondions  à ce  qu’ils  présentent  de  plus 
"énéral  dans  leur  .forme  ei  dans  .leur  texture.  Eu  considérant  les 

O 

divers  groupes  d’organes,  leur  nature,  leur  eneliainement , leurs 
rapiiorls  et  leurs  usages , j’ai  eu  soin  d’éviter  ces  descriptions  dé- 
liées, ces  détails  techniques  qui  efFraieot  le  lecteur,  et  entassent 
dans  sa  mémoire  une  foule  d’idées  inutiles. 

I..es  divers  phéiiomènes  par  lesquels  la  ^■ie  se  manifeste  sont  le 
résultat  de  Faci.loii  d’une  partie  quelconque  du  corps  vivant  ; ces 


(i)  iJonnaitë-ance  de  Pieu  et  de  ëoOmeme^  chap.  iv. 
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diüërei) tes  parties,  que  ron  peut  regarder  comme  autant  d’inslru- 
ments,  portent  le  nom  iV organes. 

Lorsque  plusieurs  organes  concourent  à produire  un  phëno- 
inène,  on  désigne  cette  réunion  ddnstniffients  sous  le  nom  iïap~ 
pareil  J et  l’on  appelle  fonctions  Faction  d’un  de  ces  organes  isolés  ou 
de  Fini  de  ces  appareils. 

Alin  de  mettre  de  la  clarté  dans  la  description  des  organes  et  de 
Fordre  dans  Fhistoire  de  leurs  fonctions,  les  physiologistes  ont 
divisé  les  phénomènes  de  la  vie  en  diOérents  groupes;  dans  chacun 
de  ces  groupes  sont  enveloppées  et  comprises  les  actions  diverses 
qui  tendent  toutes  vers  un  même  but. 

Ainsi , Fon  a réuni  sous  le  nom  de  fondions  rmlritives  tous  les 
actes  qui  servent  à la  nutritioii  de  l’animal , soit  en  enlevant  aux 
productions  de  la  terre  des  substances  qui  sont  alimentaires;  soit 
en  modifiant  ces  substances  alimentaires  et  en  les  réduisant  en 
un  suc  qui  puisse  se  mêler  aux  organes  ; soit  enfin  en  charriant  le 
suc  niitrilif  dans  la  structure  de  ces  organes,  pour  qu’eu  se  coirn 
binant  avec  elle,  il  répare  ses  pertes  et  favorise  son  accroissement. 

f)îi  a ensuite  réuni,  sous  le  nom  de  fondions  de  relations ^ tous 
les  actes  qui  mettent  Fanimal  en  rapport  avec  les  êtres  de  la  na- 
ture. A l’aide  de  ces  fonctions,  Fanimal  unit  son  existence  avec 
celle  de  ses  semblables,  il  s’en  éloigne  ou  s’en  rapproche  suivant 
ses  craintes  ou  ses  besoins.  Il  est  pourvu,  à cet  effet,  dïin  nom- 
bi  *e  assez  considérable  d’organes  que  Fon  nomme  sentants,  qui  lui 
servent  à établir  entre  lui  et  le  monde  extérieur  des  relations 
aussi  nombreuses  que  faciles.  Ces  organes  lui  servent  à connaître 
ce  qui  existe  hors  de  lui.  Par  eux,  il  est  Fiiabitaxit  du  monde,  et 
non  pas,  comme  le  végétal,  l’habitant  du  lieu  qui  le  vit  naitre.  Il 
sent,  il  perçoit  les  corps  qui  reiiviroimeotp'-se  dirige  d’après  leur 
ioflueoce,  et  quelquefois  même  il  peut  maniléster  ses  sensations, 
et  communiqiieF  au  monde  extérieur  ses  désirs  et  ses  craintes,  ses 
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plaisirs  et  ses  peines,  par  des  gestes^  par  des  cris,  par  la  voix,  par 
la  })arole. 

D’après  ce  ({ue  nous  venons  de  dire,  les  fonctions  des  animaux 
se  divisent  d’ciles-mênies  en  deux  classes  : 

Fouclions  de  natrilion , 

Fondions  de  relations. 


DES  FONCTIONS  DE  NUTRITION. 


Tons  les  êtres  vivants,  et  eux  seulement,  ont  la  faculté  de  se 
nourrir,  c’est-à-dire  de  renouveler  sans  cesse  les  matériaux  dont 
leur  corps  se  compose,  en  s’appropriant  une  partie  des  substances 
qui  les  environnent,  et  en  rendant  au  monde  extérieur  des  par- 
ties de  leur  propre  substance.  Lorsque  ce  mouvement  intérieur 
s’arrête  sans  retour,  ces  êtres  meurent,  et  leur  corps  ne  larde  pas 
à se  détruire  coinplétementc  La  durée  de  ce  moiivemenl  nutritif  a 
loiijours  une  limite  déterminée , et  la  mort  est  une  suite  néces- 
saire de  la  vie. 

Ainsi , tout  être  passe  du  simple  au  composé  en  s’enrichissant 
gradiieliement  de  nouvelles  acquisitions,  et  tout  être  retourne  du 
composé  au  simple  pour  lui  rendre  ses  éléments. 

L’assimila  il  on  permanente  des  molécules  nutiitives  dans  la  tex- 
ture de  Fanimal  ou  du  végétal,  par  un  mouvement  conlinuel  de 
composition  et  de  décomposition^  échappe  elle-mènie  à nos  sens; 
mais  i’existence  nous  en  est  révélée  par  des  faits  nombreux  et 
faciles  à constater. 


Cette  assimilation  s’accomplit  par  trois  ordres  d’actions  Lvien 
distinctes  ; la  Bigeslion^  la  Respiralion  et  la  Circulalion, 


niGESTÎOIX, 


Les  plantes  absoibent  direclemenl  les  substances  nutritives  qui 
doivent  servir  à Feiiireüen  et  à l’accroissement  de  leur  corps;  mais 
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clicz  les  aîîimaiix  il  en  est  autrement  : les  nialières  alimentaires, 
avant  d’être  mêlées  à la  substance  des  organes,  doivent  subir  une 
certaine  préparation  au  moyen  de  laquelle  leur  composition  et 
leurs  propriétés  sont  changées  ; en  un  mot,  elles  ont  besoin  d’être 
DîGÉIlÉES» 

La  umESTiON  a pour  objet  la  transformation  des  aliments  en  un 
liquide  nutritif  particulier  nommé  chyle. 

Plusieurs  organes  servent  à produire  ce  résultat  : par  eux,  les 
substances  étrangères  h l’animal  s’introduisent  dans  les  voies  diges- 
tives, cliaiigeni  de  qualité  et  founiisseot  un  composé  nouveau  pro- 
pre à sa  nourriture  et  à son  accroissement.  Pour  mieux  laireconi- 
prendre  les  actions  digestives,  il  est  utile  de  les  étudier  séparément 
dans  les  divers  points  de  la  cavité  alimentaire.  Comme  ces  divers 
points  sont  le  siège  d’opérations  distinctes,  on  les  a désignées  par 
des  dénominations  spéciales,  et  l’on  a divisé  i’Iiistoire  de  îa  diges- 
tion en  : 

Préhension  des  aliments, 

Mastication , 
lîîsalivatioiî , 

Déglutition , 

Action  de  l’estomac  ou  chvmiiication , 

Action  des  intestins  ou  chylification , 

Absorption  du  chyle. 


Préhension  des  cilimenis. 


Les  organes  fie  la  préhension  des  aliments' sont,  dans  l’homme, 
les  membres  supérieurs  et  la  bouche.  La  main  de  l’homme  lui  sert 


che.  Ainsi  que  lui,  d’autres  animaux  sc  servent  de  leurs  membres 
antérieurs  pour  prendre  les  aliments  : tels  sont,  entre  autres,  te 
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siilge  et  le  chai.  Un  grand  nonibre  d aiiimanx  ne  peuvent  se  ser- 
vir  de  leurs  niembres.  Chez  eux,  la  nature  a poorvn  à cette  priva- 
tion par  le  développement  d'oî‘ganes  particuliers , la  trompe  des 
éléphants,  la  langue  des  fourmiliers,  le  suçoir  des  insectes  ; enfin, 
dans  le  plus  grand  nombre , les  lèvres  sont  les  seuls  organes  de 
prébension»  l-a  bouche  i (PL  1,  lambeau^  et  FL  11,  fig.  7,  lambeau) 
est  nne  cavité  de  forme  ovale,  limitée,  en  haut,  par  le  palais  et  la 
mâchoire  su|)érieure  ; en  bas,  par  la  langue  et  la  mâchoire  infé- 
rieure ; sur  les  côtés,  pai'  les  joues;  en  arrière,  par  le  voile  du  pa- 
lais et  le  [diarynx  v p (FL  1);  en  avant,  par  les  lèvres.  La  bouche 
varie  de  dimension  suivant  Page  et  les  individus  ; elle  peut  s’agran- 
dir en  tous  sens  : de  haut  en  bas,  par  rabaissement  de  la  langue  et 
Fécartement  des  mâchoires  ; de  côté,  par  la  distension  des  joues  ; 
d’avant  eu  arrière^  par  le  protongement  des  lèvres  et  le  soulève- 
ment du  voile  du  palais. 

Mastimlion. 


Pour  que  les  aliments  solides  puissent  être  avalés  et  digérés  avec 
facilité,  il  faut  qifils  aient  été  préalablement  divisés  en  fragments 
très  petits.  Cette  division  mécanique  a lieu  dans  l’intérieur  de  la 
bouche  ; elle  s’opère  à l’aide  des  dents  et  porte  le  nom  de  masti  - 
cation. 

Les  dents  sont  de  petits  corps  extrêmement  durs,  implantés  dans 
les  alvéoles  et  qui  forment,  par  leurs  séries  non  interrompues,  ce 
qu’on  a] épelle  arcades  dentaires. 

Les  dents  ont  en  général  une  direction  presque  verticale  ; elles 
ofïVenI:  trois  parties  disfmctes  (Voy.  PL  13,  flg.  1)  : 

1°  Le  corps  ou  la  couroime,  partie  libre,  recouverte  d’un  émail 
plus  ou  moins  épais^  destiné  à préserver  ces  petits  os  de  Fimpres- 
sioo  du  froid  et  du  chaud. 
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2“  Le  coî  ou  collet,  ligne  circulaire  où  semblent  finir  rémail  et 
la  gencive. 

3°  La  racine;  celle-ci,  plus  ou  moins  profondément  cachée  dans 
le  bord  alvéolaire,  est  simple  ou  multiple,  selon  Fespèce  de  dent; 
elle  est  rarement  quintuple.  Cette  partie  est  enveloppée  par  une 
membrane  très-vasculaire  qui  concourt  à la  nutrition  de  la  dent. 

Chaque  dent  offre  une  cavité  qui  occupe  le  centî'e  de  sa  cou- 
ronne; cette  cavité  se  contimie  en  se  rétrécissant  jusqu’aux  ouver- 
tures des  racines.  Elle  est  remplie  par  la  pulpe  dentaire,  épanouis- 
sement ou  prolongement  renflé  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
boucbe  qui  pénètre  au  fond  des  alvéoles,  et,  de  là,  dans  les  cavi- 
tés dentaires,  avec  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

La  forme  et  le  volume  des  dents  sont  variables  ; on  les  divise  en 
quatre  sortes  (Voy,  PL  3,  b)  : 

Les  incisives,  ou  cunéiformes  (1,1,  1, 1). 

2"*  Les  canines,  conoïdes  ou  laniaires  (2,  2). 

3*^  Les  petites,  ou  fausses  molaires  (3,  3, 4,  4). 

4*"  Les  grosses,  ou  vraies  molaires  (5,  5,  6,  6,  T,  7), 

La  troisième  dent  grosse  molaire  (7,  7)  reçoit  aussi  le  nom  de 
déni  de  sagesse. 


Les  incisives  centrales  supérieures  offrent  beaucoup  plus  de  lar- 
geur que  les  inférieures;  leur  nombre,  leur  disposition  et  leur 
structure  varient  fréquemment  : il  n’est  pas  très-rare  de  voir  une 
troisième  incisive  centrale  supérieure. 

Les  dents  sont  formées  par  le  développement  des  germes  que 
l’on  commence  à apercevoir,  pour  les  dents  de  Fenfaot,  chez  le 
lœtus,  pendant  le  second  mois  ; ces  germes , considérés  comme 
des  follicules  membraneux  de  forme  olivaire,  très-petits  d’abord, 
s’accroissent  rapidement.  La  cavité  d’un  foliîéule,  de  meme  forme 
que  lui,  en  occupe  toute  Féteiidue,  et  est  remplie  d’im  liquide  in- 
colore , limpide.  Sa  consistance  est  un  peu  épaisse , sans  être  vis- 
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queiise.  Plus  tard  le  follicule  se  remplit  (Pone  espèce  de  papille  vas- 
culaire et  nerveuse  , qui  est  d’abord  de  la  forme  du  follicule.  L’un 
et  Fauire  s’accroissent  jusqu’à  l’époque  de  Fossification,  et  pren- 
nent peu  à peu  la  forme  de  la  couronne  de  la  dent. 

Lorsque  les  germes  ont  été  ainsi  formés,  Fossification  commence 
du  troisième  au  sixième  mois,  se  montrant  au  sommet  des  papilles 
dentaires  sous  forme  de  petites  écailles  osseuses.  Il  n’en  existe 
qu’une  seule  pour  chaque  incisive  ou  canine;  et  pour  les  mo- 
laires, il  y en  a autant  qu’elles  doivent  présenter  de  tubercules  dis- 
tincls. 

L’os  ou  ivoire  de  la  dent  se  forme  le  premier,  à mesure  que  la 
conroiine  de  la  dent  aiigrnente.  L’émail  se  forme  d’abord  à sa  sur- 
face, et  en  descendant  jusqu’au  collet  de  la  dent;  il  est  composé 

* 

de  granulations  distinctes  : en  se  réunissant,  elles  forment  une  cou- 
che très-mince,  qui  peu  à peu  augmente  d’épaisseur  et  de  dureté. 

Après  la  formation  de  Fémail,  la  dent  continue  à croître  en  de- 
dans par  la  production  de  iiouvelles  couches  osseuses;  la  cavité 
dentaire  diminue  de  largeur  et  s’allonge  en  même  temps  que  la  ra- 
cine qui  embrasse  le  pédicule  de  la  pulpe. 

A mesure  que  le  développement  de  la  dent  se  fait  dans  le  folii- 
ciile,  celui-ci  finit  par  se  détruire , ainsi  que  la  gencive  à laquelle 
il  adhère,  et  dont  le  percement  est  le  résultat  de  la  pression  conti- 
nuelle qui  s’exerce  sur  elle;  il  se  lait  d’ordinaire  autant  d’ouver- 
tures qu’il  existe  de  tiibercufes  à la  dent  qui  doit  sortir. 

Une  alvéole  est  simple  ou  divisée  en  plusieurs  cavités , suivant 
que  la  dent  qu’elle  reçoit  a une  ou  plusieurs  racines.  Les  racines 
des  dents  ont  pour  bot  d’assurer  leur  jonction  avec  les  mâchoires 
dont  le  bord  est  revôlii  d’une  membrane  fibreuse  nommée  gen- 
cive : cette  gencive  éiivironne  exactement  le  collet  de  la  dent.  (On 
donne  le  nom  de  collet  à la  portion  de  la  dent  la  plus  voisine  de 
Falvéole.) 
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La  manière  dont  les  dents  sont  fixées  dans  leurs  alvéoles  respec- 
tives varie. 

Les  dents  incisives  ont  une  racine  simple;  les  dents  canines  et  les 
deux  premières  molaires  ou  petites  molaires  réont  qu’une  racine  ; 
les  grosses  molaires  ont  deux,  trois  et  quelquefois  même  quatre 
racines. 

Les  dents  se  forment  dans  l’intérieur  de  la  mâchoire,  et , à me- 
sure qu  elles  grandissent , elles  s’élèvent,  traversent  la  gencive  et 
se  montrent  au  dehors. 

Chez  l’enfant  noiiveaLi-né  il  n’en  existe  pas  encore , elles  ne  com- 
mencent à se  développer  que  vers  la  fin  de  la  première  année,  et 
celles  qui  paraissent  alors  ne  sont  destinées  à rester  que  peu  de 
temps  dans  la  bouche;  vers  lage  de  sept  ans  elles  commencent  à 
tomber  pour  faire  place  à d’autres.  On  donne  le  nom  de  dents  de 
lait  à cette  première  série  de  dents,  qui  est  propre  à Fenfaiice, 
L’évolution  des  dents  de  reniplacemeni  se  fait  à peu  près  dans 
l’ordre  suivant  i 

Les  quatre  premières  grosses  molaires  et  les  deux  incisives  cen- 
trales inférieures.  .........  de  6 à 7 ans. 

Les  deux  incisives  centrales  supérieures  ...  de  8 à 10 
Les  quatre  latérales,  , . . , , , . , de  9 à 1 1 

Les  quatre  premières  petites  molaires.  ....  de  10  à 12 

Les  quatre  canines.  de  10  à 13 

Les  quatre  deuxièmes  petites  molaires.  . . . de  12  à 14 

Les  quatre  deuxièmes  grosses  molaires.’  . . . de  13  à 17 

Les  quatre  dernières  molaires,  dites  de  sagesse,  de  20  à 23 

Les  seuls  changements  naturels  et  appréciables  que  les  dents 
éprouvent  après  leur  accroissement,  sont  l’ossification  de  la  pulpe , 
l’atrophie  des  vaisseaux  et  nerfs  dentaires,  rohiitération  du  canal 
dentaire,  l’usure  et  la  sortie  progressive  des  dents,  qui  unissent 
par  tomber,  souvent  même  avant  la  vieillesse. 
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1 orsque  les  aiiiiienis  ont  été  introduits  dans  îa  bouche  de  la 
manière  déjà  indiquée , ie  voile  du  palais  s abaisse  de  façon  à 
fermer  cette  cavité  en  arrière  et  à les  empêcher  d’être  avalés 
irninédiatenient  v (Pi.  Il,  tig.  7,  lambeau)  i en  même  temps , les 
mâchoires  s’écartent  et  se  rapprochent  aiternativemeni,  et.  parles 
mouvements  de  la  langue  et  des  joues,  les  aliments  sont  continuel- 
lement ramenés  entre  les  dents  qui  les  divisent.  Lorsque  ces  sub- 
stances ne  présentent  que  peu  de  résistance,  la  mastication  peut 
s’opérer  à l’aide  des  incisives,  des  canines  ou  des  petites  molaires; 
mais,  pour  le  cas  contraire,  elles  doivent  nécessairement  être  por- 
tées entre  les  grosses  molaires  dont  la  surlace  est  plus  large,  et 
dont  le  rapprochement  est  assuré  par  leur  insertion  près  de  i’arli- 
culaiion  des  mâchoires  m’  (PL  8,  fig.  2)« 


insalwalion, 

■i 

Pendant  que  les  aliments  sont  divisés  par  la  mastication,  ils  s’im- 
Idbent  de  certains  liquides  contenus  dans  la  bouche  ; et  c’est  ce 
phénomène  auquel  on  donne  le  nom  àHnsalivation. 

Ces  liquides  ( sans  parler  de  ceux  qui  y sont  apportés  par  les 
aliments  eiix-mêmes ) abondent  dans  la  bouche;  ils  sont  fournis 
par  des  petites  glandes  que  Fou  observe  à l’intérieur  des  joues,  â 
riinioii  des  lèvres  et  des  gencives , sur  le  dos  de  ta  langue , sur  le 
voile  du  palais,  et  surtout  par  les  six  glandes  placées  dans  la  bouche 
ou  dans  ses  parois , et  qui  portent  le  nom  de  parotides , sous- 
maxillaires  et  sublinguales. 

Les  glandes  parotides  p’  (PL  11,  fig.  7,  lamhead)  sont  placées 
sous  ta  peau , entre  Foreiile  et  la  mâchoire  : elles  s’ouvrent  dans 
la  bouche  par  un  canal  (s)  placé  dans  l’épaisseur  des  joues. 

Les  glandes  sous-maxülaires  (id.  m)  sont  placées  en  dedans 
de  la  partie  moyenne  de  la  mâchoire  inférieure  ; le  canal  qui 
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porte  la  salive  fomiée  par  ces  glandes , s’ouvre  près  du  iilet  de  la 
langue. 

Enfin  les  glandes  sublinguales  sont  logées  sous  la  langue  au-devant 
des  précédentes. 

Le  liquide  fourni  par  ces  trois  sortes  de  glandes  porte  le  nom 
de  salive.  Par  les  mouvements  de  mastication  dont  nous  avons 
parlé,  ce  liquide  coule  en  abondance  dans  la  bouche  et  réduit  les 
aliments  à un  état  de  mollesse  qui  rend  plus  facile  leur  sortie  de 
cette  cavité , et  leur  permet  de  pénétrer  dans  le  pharynx  pour 
être  avalés. 

Les  joues  ^ les  lèvres  et  la  langue  aident  beaucoup  Fiiisalivatioii 
des  aliments,  en  les  retenant  dans  la  bouche,  en  les  ramenant  sous 
les  dents  et  en  les  mélangeant  avec  la  salive  ; la  quantité  de  ce 
liquide  est  toujours  en  rapport  avec  la  saveur  des  substances  ali- 
mentaires et  leur  nature  sèche  ou  humide. 


Dès  que  les  aliments  ont  été  mâchés  et  pénétrés  par  la  salive,  la 
langue  e (PL  11,  iig.  7)  parcourt  les  replis  des  parois  de  la  bou- 
che, recueille  les  fragments  d’aliments  qui  peuvent  y être  retenus, 
et  J par  ses  contractions  auxquelles  viennent  se  lier  les  mouve- 
ments des  joues  et  des  lèvres,  elle  en  forme  une  petite  masse  sphé- 
rique que  l’on  appelle  bol  alimenlaire. 

On  peut  voir,  dans  la  fig.  7 de  la  pL  il  et  le  lambeau  qui 
la  recouvre , les  rapports  anatomiques  de  la  bouche , du  pharynx 
et  de  Foesophage,  Dans  la  figure  7,  la  langue  est  horizontale- 
ment placée  ; dans  celle  du  lambeau , elle  est  soulevée  et  repré- 
sente le  plan  incliné  qii  elle  affecte  dans  l’acte  de  la  déglutition. 
C’est  sur  ce  plan  incliné  que  le  bol  alimentaire  parvient  au  pha- 
rynx d’où  il  glisse  dans  Festomac  à travers  le  conduit  œ.  C’est  à 
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i intérieur  du  pharynx  que  viennent  s’ouvrir  les  fosses  nasales  6, 
le  larynx  ou  canal  aérien  et  la  trompe  gutturale  de  roreilie  t. 

Au  inoment  où  le  bol  ailoientaire  glisse  sur  le  pian  incliné  que 
la  langue  l forme  par  un  double  mouvement  d’élévation  de  sa  pointe 


et  d'aplatissement  de  sa  base,  le  voile  du  palais  r»,  qui  jusque- 
là  avait  été  abaissé,  se  relève  en  arrière  et  laisse  béante  Fouver- 
ture  que  l’on  nomme  isthme  du  gosier.  Les  piliers  du  voile  du 
palais  b (Fl.  1,  lambeau  retourné)  augmentent  encore  cette 
ouverture,  en  se  relâchant,  et  le  bol  alimentaire  descend  vers 
l’estomac  en  passant  devant  Fouverture  de  la  glotte  h (Pl.  11, 
iig,  7,  lambeay})  par  laquelle  Fair  pénètre  dans  les  poumons. 

Pendant  la  déglutition -cette  ouverture  se  ferme,  et  une  soupape 
tp  (PL  il,  lîg,  7)  nommée  épiglotte^  qui  la  recouvre,  s’abaisse  pour 
empêcher  les  aliments  d’y  pénétrer.  Cependant  cela  peut  arriver, 
et  011  avale  de  travers  : c’est  lorsqu’un  rire  subit , nécessitant  Fé- 
lévation  de  Fépiglotte  , permet  rintrodiiction  , dans  le  larynx  i 
(Pt.  il,  ilg.  7),  de  quelques  parcelles  alimentaires  dont  l’expulsion 
cause  une  respiration  convulsive  et,  parfois,  des  accidents  très- 
graves. 

Le  voile  du  palais,  en  se  plaçant  obliquement,  empêche  aussi  le 
bol  alimentaire  de  pénétrer  dans  l’ouverture  postérieure  des  fosses 
nasales  ; enfin  la  partie  inférieure  de  l’aiTière^bouche  et  le  con- 
duit V qui  y fait  suite  ont  la  faculté  de  se  dilater  et  de  se  contracter 
aiiernativement,  pour  faire  place  au  bol  alimentaire,  et  pour  se 
resseiTCF  ensuite  sur  lui  et  le  pousser  en  bas;  c’est  par  ces  dilata- 
tions et  ces  resserrements  successifs,  que  l’aliment  est  porté  jus- 
qu’à la  cavité  de  l’estomac  e (PL  1,  a);  le  canal  placé  entre  Fes- 
iomac  et  le  pharynx  se  nomme  œsophage , Fouverture  qui  sépare 
ce  canal  de  Festomac  se  nomme  cardia  c (PL  1,  ù). 
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Chymification  ou  action  de  Vestomac, 

C’est  par  le  canal  æ et  par  Foiivertiire  c que  cljaque  portion  de 
l’aliment  arrive  dans  Vestomace  (PL  i,  ft),  espèce  de  poche  meiTi- 
branense  qui  a la  forme  d’iine  coroemiise , et  qui  est  placée  en 
travers , à la  partie  sopérieiire  du  ventre  ou  abdomen  ^ vers  le 
point  appelé  vifl  gai  rement  le  creux  de  l’estomac.  Au  fur  et  à mesure 
de  leur  introduction , les  aliments  se  placent  les  uns  à côté  des 
antres^  et  préparent ^ par  ce  rapprochement 5 le  travail  de  ferinem 
tation  qui  survient  plus  tard. 

Lorsque  Festomac  a été  distendu  par  une  assez  grande  quantité 
d’aliments  5 le  cardia  ca  se  resserre  et  apporte  ainsi  irn  obstacle 
soit  à Fintroduction  de  nouvelles  parties , soit  à la  sortie  de  celles 
que  contient  déjà  Festomac.  Lorsque,  par  suite  d’une  ingestion 
trop  considérable  d’alimeots,  onde  F état  maladif  de  Festomac,  cel. 
organe  ne  peut  se  prêter  à la  distension  que  nécessite  leur  pré- 
sence, le  cardia  se  relâche,  et  ceux-ci  remontant  de  Fcesophage 
dans  le  pharynx,  et  du  pharynx  dans  la  bouche,  sont  expulsés  par 
des  contractions  de  Festomac,  auxquelles  011  a donné  le  nom  de 
vomissements.  Quand , au  contraire  , Festomac  remplit  librement 
ses  fonctions , il  devient  le  siège  d’une  série  d’actions  qui  oni 
pour  effet  de  dénaturer  les  aliments  qu’il  contient,  et  de  les  ré- 
duire en  une  pâte  d’un  gris  rougeâtre , visqueuse , douceâtre  et 
fade,  le  plus  ordinairement  acide,  à laquelle  00  a donné  le  nom 
de  chyme.  Ces  actions  sont  : Fangmenlation  de  la  chaleur,  la  tritu- 
ration des  aliments,  et  leur  mélange  avec  un  liquide  parlicitlier 
versé  dans  l’intérieur  de  Festomac  et  appelé  suc  gastrique  ^ liquide 
qui  provient  de  diverses  petites  glandes  qui  s’ouvrent  dans  Fépais- 
setir  des  tuniques  de  Festomac. 

Pendant  Facte  de  fa  chymification  tout  appétit  cesse , Fafïïiience 
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de  la  salive  dans  la  bouche  dirniiiiie  , la  déglutition  devient  péni- 
ble et  même  impossible  : un  léger  frisson  se  fait  sentir  ; la  cha- 
leur se  concentre  sur  la  région  de  restomacj  et  s’élève  de  32  à 
centigrades;  la  circulation  est  accélérée;  les  mouvements  res- 
piratoires sont  précipités  et  courts  ; ce  qui  tient  à la  compression 
des  poumons  dont  le  développement  est  gêné  par  la  dilatation  de 
Festomac  e (PL  1 , a)  et  par  le  soulèvement  du  diaphragme  d,  d%  d'* 
(PL  id). 

Pour  aider  à la  chymification,  les  parois  de  Festomac  s’appliquent 
sur  les  aliments  qu’elles  embrassent  étroitement.  Cette  contrac- 
tion  fixe  et  immobile,  appelée  péristole^  se  soutient  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  à la  chyinificalion.  Cette  opération  s’effectue 
successivement  de  la  périphérie  au  centre  de  la  masse  alimentaire, 
pai'  couches  concentriques,  de  l’épaisseur  d’une  ligne  environ.  A 
niesiire  qiFune  couche  chymeuse  est  formée , le  mouvement  de 
péristole  la  fait  glisser  vers  le  pylore^  avec  d’autant  plus  de  facilité, 
que  le  chyme  est  une  pâte  beaiicoiip  moins  consistante  et  plus 
liquide  que  le  bol  alimentaire.  Cette  couche  étant  expulsée , Fes- 
tomac se  resserre  sur  celle  qui  était  subjacerite,  celle-ci  fuit  à son 
tour , et  ce  mécanisme  se  continue  de  la  même  manière , jusqu’à 
ce  que  tous  les  aliments  coiileims  dans  Festomac  soient  entière- 
ment chymifiés.  On  voit  p^n  là  que  le  chyme  se  forme  autour  des 
parois  de  Festomac  ; jamais,  en  effet,  ce  fluide  ne  s’est  trouvé  dans 
le  centre  de  la  matière  armieniaire, 

La  chymification  commence  à s’opérer  une  heure  et  demie 
environ  après  Fingestion  des  aliments,  et  Fon  peut  évaluer  sa 
durée  de  quatre  à cinq  heures  pour  un  repas  ordinaire  ; mais  ce 
temps  varie  selon  la  eonstiiution  digestive  de  Findividu , selon  la 
nature  des  aliments,  leur  grosseur,  leur  préparation  culinaire,  etc. 
Il  résulte  des  expériences  faites  à ce  sujet  : qu’un  aliment  séjourne 
d'autanl  plus  long-temps  dans  Festomac,  qu’il  est  plus  nutritif; 
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que  les  substances  aîiimales  sont  plus  aisénient  et  plus  complète- 
ment altérées  que  les  végétales  qui  traversent  quelquefois  impu- 
nément toute  la  longueur  du  tube  digestif;  que  les  substances 
grasses  ou  albumineuses  sont  les  moins  digestibles  ^ tandis  que  les 
caséeuses  et  les  Obrineiises  le  sout  davantage  ; enfin  que  les  gros 
morceaux  sont  moins  focilement  digérés.  La  chair  bouillie  est,  h son. 
tour,  plus  digestible  que  la  chair  rôtie.  Les  aliments  qui  déplaisent 
à l’estomac  sont  rejetés  aussitôt  sans  altération,  et  ceux  au  con- 
traire qui  le  flattent  sont  digérés  avec  facilité.  On  sait  que  le  froid 
extérieur,  appliqué  sur  ce  viscère,  suspend  son  action,  tandis  qu\me 
chaleur  modérée  l’accélère. 

De  tout  temps,  les  physiologistes  ont  été  partagés  d’opinion  sur 
l’étendue  et  l’essence  de  la  digestion  stomacale  : on  en  a cherché 
la  cause  dans  la  cociion  , dans  la  ièrmentation , dans  la  potréfac» 
tion,  dans  la  trituration,  dans  la  macération  et  dans  la  dissolution 
chimique  des  alinienls. 

Une  importance  exclusive  a été  accordée,  tour  à tour,  ii  une  ou 
à plusieurs  de  ces  hypothèses,  et  la  dernière,  surtouL  a du  le  grand 
crédit  dont  elle  jouit  encore  aux  expériences  célèbres  de  Spal- 
laozani.  Ce  savant  physiologiste,  en  disséquant  des  oiseaux,  parvint 
à extraire  une  abondante  quantité  de  suc  gastrique  , soit  par  la 
compression  de  leurs  glandes  œsophagiennes,  soit  en  inirodiiisant 
une  petite  éponge  dans  leur  jabot  et  en  l’y  laissant  séjourner  quei- 
qiies  heures,  pour  l’en  retirer  ensuite  tout  imprégnée  de  ce  liquide  ; 
il  plaça  ce  suc  gastrique  dans  de  petits  vases  avec  des  aliments 
convenabiement  divisés  ; il  les  soumii  à une  température  analogue 
à celle  de  l’estomac  pendant  la  vie,  et  la  masse  alimentaire  finit 
par  être  digérée  ai  tificiellement,  et  se  réduisit  en  une  matière  ana- 
logue à la  pâle  chyineuse  qui  avait  été  élaborée,  par  un  animal, 
aux  dépens  de  substances  alimentaires  semblables.  Depuis  Spal- 
lanzani , des  faits  nouveaux  sont  venus  corroborer  rexplication 
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qu’il  a donnée  des  pliénomënes  digestifs  : et  l’on  s’esi  assuré  que 
le  suc  gastrique . filtré  cootinuellemerit  par  les  glandes  de  Festo- 
mac,  est  une  liqueur  plus  active  et  plus  pénétrante  que  ia  salive  ; 
qu’il  attaque  les  principes  constitutifs  des  aliments , qu’il  les  dé-^ 
compose  et  les  met  dans  Fétat  d’une  dissolution  complète. 

Aidé  par  les  douces  contractions  qui  sont  propres  aux  fibres 
musculaires  de  l’estomac,  parles  mouvements  alternatifs  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux , par  Faction  modérée  de 
tout  le  corps , par  Fair  que  contierment  les  aliments , par  la  cha- 
leur animale,  par  les  breuvages  mêlés  aux  nourritures  solides, 
le  suc  gastrique  achève  ce  qu’avait  commencé  la  mastication,  et  ce 
qu’avait  ébauché  la  salive*  Il  opère  sur  la  pâte  qu’il  imprègne  une 
métamorphose  plus  ou  moins  rapide  et  régulière,  selon  la  force  ou  la 
laibiesse  de  l’estomac,  le  choix  des  aliments  et  d’au  très  circonslaiices. 

Lorsque  les  aliments  ont  été  suffisamment  altérés , soit  par  la 
trituration  que  produisent  les  resserrements  de  Festornac  sur  luh 
même,  soit  par  le  mélange  des  sucs  gastriques;  et  que  leur  décom- 
position a été  assez  avancée  pour  qu’il  devint  impossible  de  les 
reconnaître  , l’ouverture  inférieure  de  l’estomac,  nommée  pylore^ 
py  (FL  1,  a),  qui  jusque-là  avait  été  étroitement  resserrée,  se  dilate 
pour  donner  passage  à la  pâte  cbymeuse. 

Près  du  ]>ylore  est  une  valvule  qui  parait  avoir  pour  usage  d’ap- 
précier l’altération  que  doivent  subir  les  aliments  avant  de  passer 
dans  le  duodénum  d (PL  id*) 

Action  des  intestins  ou  ckylifwation. 

L’ouverture  pylorique  py,{fl.  1,  5)  fait  communiquer  la  cavité 
de  Festornac  avec  le  canal  intestioaL 

(hi  donne  ce  nom  à un  long  tube  membraneux  qui  est  contourné 
sur  lui-même  , et  qui  par  son  extrémité  inlérieiire  s’ouvre  au 
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dehors  c,  d ( Pl.  1 , a)  ; il  est  logé  tout  entier  dans  la  cavité  de 
Fabdomen  ou  ventre,  et  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  5 
la  première  , très-étroite , appelée  intestin  grele  d,  i (Pi. 
1,  a)  et  2 , 3 (PL  2,  fig.  2),  est  le  lieu  où  s’achève  la  digestion  ; la 
seconde  , boursouflée  et  assez  vaste , est  noinniée  qtos  mlesiiu 
cœ,  c.  a,  c.  L c.  d (Pi.  1,  u)  et  4,  5,  6,  7,  8 (Pi.  2,  fig.  2),  et  sert 
comme  de  réservoir  pour  le  résidu  de  la  digestion  qui.  doit  etre 
rejeté  au  dehors. 

Và  longueur  dù  Fintestm,  soit  grêle,  soit  gros,  est  d'autant  plus 
grande  que  Fanimai  se  nourrit  davantage  de  substances  végétales, 
ei vice  versa.  Bum  V homme ^ elle  est  à la  longueur  du.  corps  : : i t 7; 
dans  la  noctiiïe , espèce  de  chauve-souris  très-carnassière , on 
trouve  la  proportion  de  1 : 2 ; dans  le  bélier , au  contraire , celle 
de  1 : 27  ; chez  le  téiard  ou  larve  de  la  grenouille , qui  se  nourrit 
de  végétaux,  elle  est  : : i : iO  ; chez  la  grenouille  au  contraire,  qui 
se  nourrit  d’animaux,  elle  est.  de  1 : 2. 

En  général  ^ la  longueur  va  en  dimi.iiiiant  des  niammileres  aux 
[loissons  ; et  lorsque  la  longueur  du  canal  intestinal  d’un  aniriiai 
s’éloigne  beaucoup  de  celle  que  prése.iite  le  canal  des  aiiiniaiix 
très-voisins,,  dont  les  b-abitudes  sont  cependant  les  mêmes , Fon 
observe  que  la  largeur  est  bien  diflérente  ; elle  est  d’aiitaiit  plus 
grande  que  l’intestin  est  plus  court. 

La  raison  de  toutes  ces  différences  tient  à la  nature  de  ralimen- 
tation.  îi  était  nécessaire,  en  effet,  que  les  substances  animales, 
dont  la  digestion  est  plus  facile  et  plus  prompte , et  qu’un  trop 
long  séjour  eût  exposées  a une  décomposition  putride,  parcourus- 
sent avec  rapidité  Finteslin  du  caiaiivore.  Par  la  raison  contraiio, 
les  aliments  végétaux  avaient  besoin  de  séjourner  plus  long-temps 
dans  l’intestin  de  l’herbivore,  comme  s’assimilant  plus  lentement  à 
sa  substance. 

On  trouve  dans  les  parois  des  iniesti,ns  des  fibres  musculaires 


44 


PHYSIOLOGIE 


qui,  en  se  coiitmctant,  poussent  (levaDt  elles  les  matières  contenues 
dans  ce  tube  ; les  mouvements  qu’elles  exécutent  sont  nommés 
'oermifonnes^  parce  qu’ils  ressemblent  à ceux  d\iii  ver. 

Les  intestins  sont  enveloppés  d’une  membrane  très  fine  appelée 
pérüoine , qui  sert  aussi  à les  fixer  dans  la  cavité  du  ventre. 

C’est  celle  membrane  qui,  en  se  repliant  plusieurs  fois  sur  elle' 
meme,  constitue,  une  des  enveloppes  protectrices  des  organes 
abdominaux,  Féplploon,  ep  (Pi.  1,  a):  2*"  la  membrane  nommée 
mésentère.,  c,  m (PL  1,  6),  et  9,  10  (Pi.  2,  fig.  2),  par  laquelle 
les  intestins  sont  reteous  dans  leur  situation  respective  et  qui  con- 
tient dans  son  épaisseur  les  vaisseaux  nourriciers  du  tube  inlesli' 
nal  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  u,  c,  (PL  1,5),  qui  charrient  les 
piTîduiis  de  la  digestion.  C’est  dans  les  replis  du  mésentère  que 
^s’accünmle  ,1a  graisse,  chez  les  personnes  qui  sont  très* grasses , 
et  chez  les  animaux  hibernants,  qui,  pendant  leur  léthargie,  se 
nourrissent  aux  dépe.DS  de  cette  provision  iolérieiire. 

La  première  partie  de  l’intesiin  grêle,  celle  qui  fait  immédiate- 
ment suite  à restomac,  a été  nommé  duodénum^  d (PL  1 , a,  et 
FL  1,  6);  c’est  dans  sa  cavité  que  se  passe  l’acte  le  plus  important 
de  la  digestion,  c’est-à-dire  le  changement  du  chyme  en  un.  liquide 
rosé,  d’une  consistance  égale  à celle  de  l’empois , et  que  l’on 
nomme  chyle.  Pour  passer  à cet  état,  le  chyme,  qui  sort  inces- 
saroment  de  l’estomac,  est  arrosé  de  hile  et  de  suc  pancréati- 
que. La  bi.le  est  le  produit  d’une  grosse  glande  placée  dans  le 
voisinage  de  l’estomac,  / (PL  1,  a).  Celte  glande  est  le  foie,  situé 
dans  la  pa.rtie  droite  de  la  cavité  du  veiit,re;  il  reçoit  dans  sa 
substance  une  assez  grande  quanlité  de  sang  et  il  en  extrait  le 
Hrdde  dont  nous  avons  parlé  (la  bile).  Ce  il  aide  s’amasse  peu  à peu 
dans  une  petite  poche  adhérente  à la  surface  inférieure  du  foie,  et 
que  Ton  nomme  k vésicule  du  fiel,  v . b (Pi.  id.).  Des  canaux  qui 
proviennent  soit  de  cette  vésicule,  soit  du  foie  lui-même,  se  réu- 
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iiissent  pour  former  un  conduit  qui  perce  les  parois  du  duodénum 
et  verse  dans  sa  cavité  la  bile  qui  le  parcourt  ; ces  canaux  sont 
nommés  hépatiques  et  biliaires  c c’  (PL  id.). 

La  disposition  de  la  planche  1.  a permet  de  rétablir  les  rap- 
ports anatomiques  du  foie  et  de  l’estomac , en  abaissant  le  foie  f; 
2“  de  comprendre  les  relations  de  la  vésicule  do  bel  n.  avec  le 
duodénum  en  soulevant  ce  même  lambeau* 

Une  autre  glande  p (PL  id.)  située  près  de  l’estomac  et  noriimée 
pancréas ^ verse  le  suc  quelle  sécrète,  dans  la  cavité  du  diiodénom. 

La  structure  de  cet  organe , analogue  à celle  des  glandes  sali- 
vaires, a fait  présumer  qu’il  remplissait  des  fonctions  identiques; 
son  produit  a même  été,  par  cette  raison,  considéré  comme  une 
espèce  de  salive*  Quoi  qu’il  en  soit,  le  conduit  de  cette  dernière 
humeur  vient  s’ouvrir  ou  isolément , ou  conjointement  avec  le 
canal  cholédoque  dans  le  duodénum ^ a cinq  travers  de  doigt  de  dis- 
tance environ  du  py!ore.p(Pl.  1,  a). 

C’est  au  mélange  du  chyme  avec  ces  deux  fluides  (le  suc  pan- 
Cféatique  et  la  bile),  qu’est  due  la  formation  du  chyle.  Dans  ce  mé- 
lange, sa  couleur  change,  son  odeur  aigre  diminue,  il  prend  une 
saveur  amère  ; puis  se  sépare  en  deux  portions  : Fune  liquide,  c’est 
le  chyle  ; Fautre  solide , formée  par  le  résidu  impropre  à la  ouiri- 
tion  et  qui  doit  être  expulsé  du  corps.  Le  chyle  se  précipite  à la 
surface  de  Finteslin  pour  y être  absorbé  par  les  petits  vaisseaux  qui 
viennent  s’y  ouvrir  v,  c,  v.  ü(PL  1,  6);  ces  vaisseaux  sont  nommés 
chylifères,  à cause  du  fluide  qu’ils  charrient.  Plus  la  pâte  chymeuse 
s’avance  dans  le  tube  intestinal,  plus  elle  se  troiive  dépouillée  du 
chyle  qu’elle  contient , et  quand  elle  arrive  dans  le  gros  intestin 
cm,  c.  a,  c,  L c.  d (PL  1,  a),  elle  peut  être  impunément  rejetée 
hors  du  corps,  car  elle  ne  contient  plus  rien  de  nulritiL 
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A bsorption  du  chyle. 

Au  moyen  de  la  digestion , fa  partie  nutritive  des  aliments  est 
transformée  5 comme  nous  l’avons  vu,  en  un  liquide  propre  à se 
mêler  au  sang  et  à pénétrer  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ; mais  le  chyle  ainsi  formé  est  renfermé  dans  les  mtestins, 
et  nous  avoiYs  maintenant  à examiner  comment  il  peut  s’échapper 
du  tube  digestif,  et  pénétrer  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

Le  chyle  est  pompé  par  les  bouches  des  vaisseaux  lymphatiques 
qui  s’ouvrent,  dans  l’intérieur  du  tube  intestinal,  en  nombre  d’au- 
tant plus  grand  que  l’on  remonte  à une  partie  plus  supérieure  de 
ce  tube.  Ces  vaisseaux  traversent  le  mésentère  m,  v,  c,  v,  c 
(Pi,  1,  5),  aboutissent  à des  glandes  lymphatiques  placées  dans  la 
duplicatore  de  cette  portion  du  péritoine  , en  sortent  en  moins 
grand  nombre,  et  ainsi  plusieurs  fois  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’ils 
viennent  se  rendre  dans  le  réservoir  de  Pecqoet , placé  sur  la 
partie  antérieure  du  corps  des  vertèbres  lombaires  r,  p (PL  1). 
De  ce  réservoir  part  le  canal  lhoraci(|ue  c,  i (PL  id.)  qui,  mon- 
tant sur  la  partie  gauche  de  la  colonne  vertébrale , va  verser  le 
chyle  dans  la  veine  sous-clavière  du  même  côté  s,  g (PL  id), 
celte  veine  va  s’ouvrir  dans  la  veine-cave  supérieure , que  reçoit 
Foreiiielie  droite  du  cœur  v,  s.  d (PL  id.)  et  (PL  4,  hg.  3). 

A Faide  des  diverses  figures  et  des  divers  plans  superposés  de 
la  FL  î,  6,  j’ai  cherché  à donner  une  idée  d’ensemble  des  divers 
actes  de  la  digestion.  Les  lambeaux  de  la  figure  du  milieu  permet- 
tent de  suivre  Faliment  dans  les  divers  points  de  sa  route  et  dans 
les  modifications  successives  qu’il  doit  y subir.  Dans  la  figure  7 
de  la  PL  il,  j’ai  conservé  les  rapports  anatomiques  du  canal  aérien 
et  de  Fœsophage , pour  montrer  la  manière  dont  le  larynx  h 
s’ouvre  dans  l’arrière-bouche]).  En  retoiuiiani  la  tète  de  la  figure 
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du  milieu  de  la  Pl.  1,  a,  on  voit  la  partie  postérieure  de  la  lan- 
gue ^5  au  bas  de  laquelle  est  située  rouvertore  du  larynx  ep  et  plus 
bas  encore  l’entrée  de  Pœsophage  œ;  sur  les  côtés,  sont  indiques 
les  muscles  du  pharynx  ph  , dont  le  resserrement  et  le  relâche- 
ment alternatifs  opèrent  la  dégiulitioîi  des  aliments.  Dans  le  milieu 
de  son  étendue , l’œsopbage  est  ouvert  et  on  voit  l’intérieur,  œ, 
de  ce  canal,  l’ouYertore  cardia  ca , l’estomac  e.  L’ouverture  pyio- 
riquc  |)?/,  conduit  à l’intestin  duodénum  d,  que  l’on  met  à décou- 
vert en  soulevant  le  foie  et  c’est  à la  surface  intérieure  de  cet 
intestin  que  s’ouvrent  les  innombrables  vaisseaux  capillaires  par 
lesquels  est  absorbé  le  chyle  v.  c (PL  1,  6). 

Ainsi  qn’il  a déjà  été  dit , ces  vaisseaux , d’abord  extrêmement 
déliés  et  en  très-grand  nombre , s’unissent  entre  eux  et  forment 
des  canaux  plus  gros,  qui  à leur  tour  se  réunissent,  traversent  les 
glandes  mésentériques  et  vont  s’oirvrir  clans  le  réservoir  de  Peequei. 
Dans  ce  trajet,  le  chyle  devient  d’autant  plus  rougeâtre,  coagulable 
et  abondant  en  crnoVy  qu’on  l’observe  plus  près  du  réservoir.  Des 
difficultés  d’exécution  m’ont  empêché  de  dérouler  ainsi  tout  le 
tube  digestif,  et  j’ai  dû  me  borner  à faire  voir  trois  anses  in- 
testinales. 


Par  suite  du  mouvement  péristaltique  de  l’intestin  grêle,  ie  ré- 
sidu du  chyme  passe  dans  le  cæcum , où  il  s’aceunuile  sans  pou- 
voir revenir  dans  le  premier.  Un  mouvement  péristaltique  s’établit 
bientôt  dans  le  gros  intestin.  La  progression  est  lente , soit  à cause 
de  la  disposition  en  cul-de-sac  du  cæcum , soit  à cause  des  nom- 
breuses cellules  et  des  contours  de  l’intestin,  dans  lequel  le  mou- 
vement a souvent  lieu  contre  les  lois  de  la  pesanteur.  La  matière, 
dépouillée  de  tout  le  cbyle,  devient,  en  traversant  ie  gros  intestin, 
plus  dure , plus  foncée , et  prend  une  odeur  fétide.  Elle  se  com- 
pose, en  grande  partie , du  résidu  des  aliments  cpie  l’on  retrouve 
quelquefois  en  nature;  de  dilTérenis  sucs  altérés,  en  particulier  de 
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la  bile  qui  joue  ici  im  grand  rôle , et  de  gaz  fétides  dans  lesquels 
prédominerit  Fazole , l’hydrogène  , soit  simple  , soit  .carboné  ou 


'é* 


Les  matières  alioienfaires  nécessaires  pour  renouveler  les  maté- 
riaux dont  les  organes  se  composent,  sont  puisées,  comme  nous 
î’avons  vu,  au  dehors  de  ranimai,  et  ont  besoin,  pour  servir  à sa 
iiutritioii,  de  subir  une  préparation  particulière  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  digesiion, 

La  première  des  fonctions  de  nutrition  est  par  conséquent  chez 

» 

l’hoiomej  de  même  que  chez  tous  les  autres  animaux,  celle  delà 
nîGESTiON* 

Mais  les  înatières  nutritives,  ainsi  élaborées,  ne  doivent  pas  de- 
meurer dans  la  cavité  digestive.  Pour  servir  à renlretieii  des 
organes,  il  faut  qu  elles  passent,  de  cette  cavité,  dans  la  substance 
meme  du  corps  et  qii/efles  devieiineot  du  sang.  Ce  liquide  parti- 
culier porte  dans  loiis  les  organes  les  matières  nécessaires  à leur 
entretien;  il  sert  en  iriême  temps  à entraîner,  hors  de  leur  sub- 
stahce,  les  parlicuies  éliminées  par  le  travail  nutritif,  et  destinées 
a être  expulsées  du  corps.  C’est  un  ilulde  plus  ou  moins  rouge, 
ooctiieox,  légèrement  visqueux,  plus  pesant  que  l’eau,  d’odeur 
fade , nauséabonde  , de  saveur  salée , et  savonneux  au  toucheix 
IJ analyse  microscopique  y démontre  de  la  sérosité  tenant  en  sus- 
peiîsioo  des  globules  circulaires  dans  les  mammifères,  elliptiques 
chez  les  oiseaux,  do  diamètre  de  1/150''  de  millimètre,  et  qui 
paraissent  composés  d’un  globule  central  incolore , contenu  dans 
mie  enveloppe  colorée.  iJanalyse  spontanée  du  sang  y démontre 
une  vapeur  qui  s’échappe  au  moment  où  ce  liquide  sort  de  ses 
vaisseaux,  ainsi  qu’une  certaine  quantité  d’acide  carbonique  ; puis 
il  devient  gélatineux,  et  se  divise  enim  en  sérurn,^  liquide,  limpide, 
jaime  verdâtre,  plus  pesant  que  l’eau  distillée  et  présentant  au 
microscope  de  nombreux  grumeaux  albumineux,  et  en  caillot  ou 
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cruor,  solide,  rouge,  mollasse,  comme  spongieux  et  composé  de 
globules  arrondis  et  régidiers. 

A mesure  que  les  analyses  du  sang  se  perfectionnent,  on  arrive 
à retrouver  dans  ce  üuide  presque  tous  les  éléments  des  organes  : 
tels  sont  la  fibrine  pour  les  muscles  ; Falbiimme  pour  un  grand 
nombre  de  tissus  ; la  matière  grasse  du  cerveau  et  des  nerfs  ; les 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  pour  les  os  ; l’urée  après  Fa- 
blation  des  reins  ; la  matière  jaime  de  la  bile,  etc. 

Le  sang  présente  de  nombreuses  variétés,  selon  qu’il  est  artériel 
ou  veineux,  selon  le  sexe,  Fâge,  la  race,  et  surtout  suivant  Fétat  de 
maladie. 


Pour  que  le  chyle  reçût  les  dernières  modillcatioiis  qui  doivent 
en  faire  du  sang^  il  fallait  qu’il  fut  mis  en  contact  avec  l’air  atmo- 
sphérique, et  qu’en  lui  emprmitaot  des  éiéments  réparateurs,  il  pût 
lui  céder  les-principes  étrangers  a la  niurition  des  organes,  et  dont 
l’expulsion  est  indispensable.  C’est  pour  arriver  à ce  résultat,  que 
le  canal  thoracique  s’ouvre  dans  la  veine  sous-clavière  gauclie, 
et 'y  verse  le  chyle  qu’il  contient  r,  û tu  s,  g (PL  1,)  et  id,  (PL-  4, 
fig.  3).  C’est  là  que  se  fait  la  commimication  la  plus  imporiaBte 
des  vaisseaux  sanguins  et  des  vaisseaux  chylifères  : je  dis  la  plus 
importante,  car  le  chyle  est  mêlé  au  sang  veineux  dans  plusieurs 
points  de  la  poitrine  et  du  bas- ventre,  mais  il  ne  l’est  que  par  Fa- 
houchement  de  vaisseaux  infiniment  déliés,  et  aussi  variables  dans 
leur  nombre  que  dans  leur  situation,  La  combinaison  du  chyle  avec 
le  sang  veineux  n’a  pas  lieu  dès  leur  rencontre  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche  ; pendant  quelque  temps  ces  deux  fluides  coulent 
’eôte  à côte  sans  se  mêler,  et  ce  n’est  réellement  que  dans  le  cœur 
6*  (Pl.  1.  ô,  lambeau)  et  fig,  3 (PL  4)  qu’ils  confondent  ensemble 
leur  nature.  Jusque-là,  il  est  facile  de  les  distinguer,  en  ouvrant, 
sur  un  animal  vivant,  les  veines  sous-elavière  gauche , sous-clavière 
droite  et  cave  supérieure  : on  voit  très-aisément  alors  les  deux 
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colonnes  de  ces  fluides  se  diriger  isolément  vers  le  cœur,  el 
ron  reconnaii  l’une  à sa  teinte  livide  et  à sa  consistance  épaisse, 
c’est  le  sang;  l’autre,  à sa  couleur  laiteuse  el  à son  peu  de  densité, 
c’est  le  chyle. 

Mainlenanl  que  noos  avons  obtenu,  de  l’étude  des  actions  diges- 
tives, la  coiinaissaiice  du  chyle,  de  ce  fluide  réparateur  quelles 
sont  destinées  à élaborer , recherchons , dans  un  autre  appa- 
reil, le  secret  des  modifications  ncuiveiles  que  subira  le  chyle  lui- 
même. 

Pour  favoriser  son  rapprochement  avec  Pair  atmosphérique , la 
voie  la  plus  courte  était  de  le  mêler  avec  le  sang  veineux  qui , 
loi  aussi,  a besoin  de  se  revivifier  au  contact  de  ce  fluide;  ce  but 
est  rempii  par  un  mélange  qui  a lieu  dans  la  veine  sous-clavière 
gauche  m g (PL  1,  b)  et  v.  c,  s (Pi  4,  fig,  3).  Mais  comment 
le  sang  veineux  et  le  chyle  mêlés  arrivent-ils  dans  l’appareil  pul- 
inonaire?  C’est  ce  que  nous  allons  examiner  bientôt,  après  avoir 
dit  quelques  mots  d’une  difficulté  qui  se  présente,  et  que  nous  ne 
pouvons  dissim uler . 

Les  fonctions  de  la  vie  ne  reposent  pas  sur  des  actes  tellement 
tranchés , l’histoire  de  chacime  d'elles  ne  constitue  pas  un  tout 
telleriieiit  complet , absolu  et  indépendant , que  l’on  ne  doive  s’at- 
tendre à y rencontrer  des  points  d'intersection  et  des  transi- 
tions qui  les  lient  les  unes  aux  autres  et  qui , parfois , les  enlacent 
étroitement. 

Déià  nous  avons  vu  les  actions  digestives  se  fondre,  en  quelque 
sorte,  dans  la  circulation,  et  emprunter  son  secours  pour  Fexpor- 
tation  de  leurs  produits;  bientôt  nous  allons  retrouver  cette  même 
circulation  prêtant  ses  vaisseaux  conducteurs  et  son  organe  central 
d’impulsion  pour  porter,  dans  les  poumons,  un  sang  vicié  que  ces 
organes  lui  renverront  enrichi  de  qualités  nutritives;  plus  tard 
la  circiilation  sera,  de  nouveau,  chargée  du  soin  de  faire  parcourir 
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Il  ce  fluide  fous  les  tissus  de  l’orguuisatioo , et  c’est  par  elle 
que  sera  opéré  le  mouveineut  contioiie!  de  composiiioo  et  de  dé- 
composition auquel  on  donne  plus  particulièrement  le  nom  de 
nutrition* 

Ainsi,  pour  suivre  ^ sur  les  pas  de  ta  nature  , Fhistoire  de  ces 
diverses  actions,  il  faudrait,  avant  de  passer  de  Fétude  de  la  diges- 
tion à celle  de  la  respiration,  entamer  la  circidatioîi,  pour  revenir 
à la  respiration,  et  terminer  en  complétant  Fexarnen  des  actes 
circulatoires*  Ces  dépendances  mutuelles,  faciles  à saisir  plus  tard, 
nous  présentent  ici  quelques  difficultés  assez  sérieuses;  et,  pour 
ne  pas  engager  le  lecteur  dans  les  détours  de  ce  fabyriiîthe  , je 
m’occuperai  immédiatement  de  l’étude  de  la  respiration  , et  j’exa- 
minerai les  changements  que  ce  nouvel  acte  apporte  au  fluide 
nourricier , sans  me  préoccuper  de  l’origine  de  ce  îlidde , ni  de 
lïmpulsioo  qui  Fa  porté  jusque  dans  le  tissu  des  pouœons. 

Avant  de  passer  à Fexaoieii  des  phénomènes  respiratoires , et  de 
constater  les  changements  importants  que  le  sang  veineux  et  le 
chyle  reçoivent  dans  les  poumons , il  est  indispensable  de  dire 
quelques  mots  de  V absorption . cet  acte  par  lequel  les  êtres  vivants 
pompent  et  mêlent  à leurs  humeurs  les  substances  qui  les  environ- 
lient,  et  celles  qui  sont  déposées  dans  la  profondeur  de  leurs  organes* 

Absorption. 

L’absorption  s’exerce,  dans  le  canal  alinieiitaire,  sur  les  aliments 
ou  les  boissons;  à la  surface  de  la  peau  et  des  membranes  mu- 
queuses , sur  les  substances  étrangères  avec  lesquelles  ces  mem- 
branes sont  accidentel leiTient  mises  en  contact* 

Ainsi,  tous  les  points  du  corps  peuvent  être  le  siège  de  Fabsorp- 
tion  qui , ainsi  que  nous  venons  de  Findiquer , n’est  autre  chose 
que  l’ensemble  des  actions  par  lesquelles  sont  recueillis  les  maté- 
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lloides  qui  serviront  eux-mêmes  de  base  à la  composition  du 
sang. 

Les  absorptions  sont  de  deux  sortes  : V celles  qui  saisissent 
leurs  matériaux  au  dehors;  ce  sont  Fabsorptiou  digestive  ^ qui  se 
lait  dans  Fappareil  digestil,  sur  les  aliments  et  les  boissons , soit 
parles  vaisseaux , soit  par  les  veines.  Les  veines  absorbent 
plus  spécialenient  les  boissons  et  les  substances  étrangères  ^ telles 
que  les  substances  colorantes , odorantes  et  salines  ; les  vaisseaux 
chylifères  absorbent  spécialement  les  aliînents , et  très-rarement 
les  substances  étrangères.  2°  L absorption  respiratoire,  qui  agit  au 
dedans  des  poumons  sur  Fair  de  la  respiration  ; et  3°  Fabsorptiou 
interstitieile  ou  décomposante . qui  reprend  dans  tout  organe  du 
corps  un  certain  nombre  de  ses  matériaux , pour  que  son  volume 
iFaugmente  pas  indéfinimenl , et  que  la  décomposition  équilibre  en 
lui  la  composition. 

Duhamel  J ayant  nourri  des  animaux  au  moyen  d’aliments  teints 
avec  delà  garance,  a vu  que,  pendant  ce  temps,  les  os  de  ces  ani- 
maux étaient  colorés  en  rose , et  reprenaient  ensuite  leur  teinte 
primitive,  lorsque  F usage  de  la  garance  était  abandonné.  C’est  cette 
absorption  mlerstilielie  qui  diminue  le  thymus  après  la  naissance,  etc* 
Les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  radicules  veineuses  en  sont  les 
agents. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  parier  ici  de  la  composition  de  la 
lymphe  ; cette  humeur  est  peu  différente  du  chyle , et  l’analyse 
chimique  y a retrouvé  à peu  près  les  mêmes  éléments.  Il  importe 
de  connaître  son  origine.  La  lymphe  est  une  humeur  formée,  de 
toutes  pièces , de  niatériaux  saisis  dans  la  profondeur  de  toutes  les 
parties , et  de  la  réunion  de  tous  les  sucs  produits  par  Forganisa- 
tion  tout  entière.  Ces  socs  versés  dans  des  surfaces  qui  n’ont  au- 
Cime  cominimication  au  dehors,  augmeoteraîent  indéfiniment,  si 
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i’ilbsorptioil  lie  les  reprenait  à mesure  que  la  sécrétion  les  a pro- 
duits. il  est  bien  évident  que  le  résuitat  d’une  réunion  de  lliiides  si 
disparates , et  qui  n'ont  rien  de  coeimun  que  la  source  d’où  ils  pro  ^ 
viennent,  c’est-à-dire  le  sang,  ne  saurait  présenter  une  com- 
position spéciale , comme  la  lymphe  , si  elle  n’était  élaborée  par 
. les  organes  qui  la  recueillent  et  par  ceux,  qui  la  cb,ar.rieiît. 

Toutefois,  les  pbysiologistes  sont  loin  de  s’accorder  sur  cette  ori- 
gine multiple  de  la  lymphe  : les  uns  pensent  qu’elle  consiste  seu- 
lement dans  les  sucs  sécrétés , d’autres  y ajooleot  les  éléments  usés 
qui  constituent  les  organes  ; suivant  une  troisième  opinion,  la  parlie 
séreuse  du  sang,  arrivée  aux  dernières  extrémités  des 'vaisseaux 
particuliers  dans  lesquels  il  circule,  s’engagerait  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  au  lieu  d’être  .reprise  par  les  veines. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  la  .lymphe  n existe  pas  comme 
fluide  avant  qu’on  ne  la  voie  dans  les  absorbants  qui  la  reciieilieiil, 
et  qu’elle  n’est  visible  qu’après  qu’elle  a franchi  les  radicules  de  ces 
vaisseaux.  Elle  s’avance  alors  à travers  les  nombreux  ganglioiis 
qui  lui  servent  de  point  de  repos , où,  après  s’étire  sans  doute  per- 
fectionnée, elle  se  rend,  soit  dans  le  canal  thoracique  où  nous 
avons  vu  qu’elle  se  mêlait  avec  le  chyle  , soit  dans  im  grand  vais- 
seau lymphatique , situé  sur  la  colonne  vertébrale  du  côté  opposé 
mi  canal  thoracique,  et  aboutissant  dans  .la  veine  sous-clavière  droite, 
qui  lui  correspond  c.  i (Pi.  i). 

Tous  les  points  du  corps  peuvent  être  le  siège  d’une  absorption 
plus  ou  moins  rapide;  c’est  par  ce  phénomène  que  les  liquides  in- 
jectés dans  l’estomac  se  retrouvent  peu  de  temps  après  mêlés  au  sang 
veineux.  Seul,  il  peut  expliquer  comment  des  poisons  placés  sur  les 
lèvres,  sur  l’œil,  ou  sur  une  petite  écorchure  de  la  peau,  pénètrent 
dans  Fintérieur  du  corps  et  dorment  la  mort  avec  la  même  rapidité 
que  s’ils  eussent  été  portés  directement  dans  Fintérieur  de  l’estomac. 

Le  sang  , en  parcourant  les  veines  depuis  leur  origine  capillaiic 
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dans  la  subsiaoce  des  organes . josqii’a  leur  lemiioaisoîi  dans  Foreil" 
lelte  droite  du  cœur  , entratiie  avec  loi  tous  ces  fluides;  c’est  mêlés 
avec  lui  qu’ils  arrivent  dans  les  poumons  et  y reçoivent  leur  des- 
tiîiaiioîî  déilnitive  : soit  que,  produits  inutiles,  ils  doivent  être  em- 
portés au  dehors  et  entraioés  par  Fair  expiré;  soit  que,  matériaux 
muritiîs,  ils  se  combinent  avec  les  autres  éléments  du  sang,  et 
soient  poussés  dans  les  artères,  hors  des  poumons,  pour  pénétrer, 
sous  riiitliience  do  cœur,  dans  toutes  les  parties  de  Forganisatioin 


La  respiration  est  l’acte  des  fonctions  nutritives  dans  lequel  les 
produits  des  absorptions,  le  chyle  et  le  sang  veineux  sont  changés 
en  on  fluide  émirieriinienl  nutritif  et  réparateur.  Cette  conversion 
se  fait  dans  les  poumons,  sous  l’inflüence  de  Fair  atmosphérique. 


Aii\ 


L’air  entoure  la  terre  d’une  cotiche  de  plus  de  quinze  lieues 
d’épaisseur  : il  constitue  ainsi  l’atmosphère  qui  nous  presse  de 
toutes  parts,  se  trouve  en  contact  immédiat  avec  nos  parties  vi- 
vantes, et  remplit  toutes  les  cavités  de  notre  corps  qui  communi- 
quent à l’extérieur. 

L’air  atmosphérique  est  composé  de  soixante-dix-neuf  parties 
de  gaz  azote,  de  vingt-une  parties  de  gaz  oxygène,  d’un  atome  de 
gaz  acide  carbonique  et  d’une  quantité  variable  de  vapeur  d’eau. 
Une  foule  d’autres  substances  et  de  principes  viennent  souvent 
compliquer  sa  composition;  mais  il  est  rare  que  ce  ne  soit  pas  aux 
dépens  de  la  respiî^alion.  Les  proportions  d’oxygène  et  d’azote 
sont  essentielles  à l’accomplissement  régulier  de  cette  fonction. 
Un  excès  d’azote  amène  la  sufYocation,  tandis  qu’un  surcroît  d oxy- 
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gène  use  la  vie  : nous  dirons  plus  bas  pourquoi.  L’air  îe  plus  fa- 
vorable a la  respiration  est  celui  qui  réunit,  aux  principes  que 
nous  venons  d’indiquer,  un  certain  degré  de  sécheresse  et  une 
température  modérée.  Il  est  cependant  certains  cas  de  maladie 
dans  lesquels  la  respiration  se  trouve  aidée  par  un  air  moins  pur, 
surtout  plus  humide  : c’est  ainsi  que  les  phthisiques  préfèrent  l’air 
épais  et  chargé  d’émanations  animales,  tel  qu’on  le  rencontre  dans 
les  étables,  à l’air  sec  et  vif  qu’on  respire  dans  les  lieux  élevés. 

L’oxygène  est  le  principe  actif  de  Tair;  la  fonction  qui  nous  oc- 
cupe dépend  entièrement  de  son  action  : c’est,  d’ailleurs,  le  gaz 
auquel  se  rapportent  ta  plupart  des  combinaisons  ciiimiques.  Le  gaz 
azote  n’est  là  que  pour  le  diviser,  pour  élendre  son  volume,  de 
manière  à ce  qu’il  pénètre  d’une  manière  égale  et  uniforme  dans 
toutes  les  parties  de  la  poitrine.  Telle  est  aussi  la  raison  pour  la-  ' 
quelle  les  deux  gaz  ne  sont  point  intiraeinent  unis  dans  l’atmo- 
sphère, mais  simplement  dans  un  état  de  mélange  qui  leur  permet 
de  se  séparer  l’im  de  l’autre  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  sait  que  la  combustion  est  due  à Foxygène  : c’est  par  la 
combinaison  de  ce  gaz  avec  certains  corps  que  s’opère  ce  phéno- 
mène. Nous  verrons  aussi  quelle  grande  ioiliieiice  ri  exerce  dans  la 
production  de  la  chalein  animale,  si,  toutefois,  ce  dernier  phéno- 
mène n’est  pas  entièreïnent  dû  à son  action  sur  !e  sang. 

Poumons. 

Les  poumons  sont  des  organes  spongieux,  ils  sont  contenus 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  p.  ci  et  p.  g (PL  1,  lambeaux)  et 
formés  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  vésicules  qui  com- 
muniquent toutes  les  unes  avec  les  autres.  C’est  dans  ces  vésicules 
que  s’introduit  l’air  extérieur  : quand  il  pénètre  dans  leurs  cavités  , 
il  les  distend  et  augmente  ainsi  îe  volume  total  du  poumon,  c’est 
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ce  qui  arrive  dans  Finspiration  ; quand,  au  contraire,  les  poumons 
se  vident  de  Fair  qui  les  avait  distendus,  leur  volume  diminue, 
c’est  ce  qui  arrive  dans  Fexpiration.  La  respiration  difFère  de  Facte 
nutritif  que  nous  venons  d’étudier,  en  ce  que  son  exercice  doit 
avoir  lieu  sans  interruption,  car  l’entretien  de  la  vie  dépend  de 
cette  continiiité  d’action;  tandis  que  la  Digestion  ne  s’exécute  que 
par  intervalles.  L’action  de  cette  fonction  peut  être  suspendue  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  sans  que  la  mort  en  soit  la 
suite  instantanée,  comme  le  prouvent  les  abstinences  prolongées 
qu’ont  subies  cer taies  individus  dans  des  circonstances  particu- 
lières. 

La  respiration  est  caractérisée  par  l’entrée  et  la  sortie  alterna- 
tives de  Fair  dans  les  poumons,  c’est  donc  un  mode  de  digestion 
<]o!it  Fair  est  l’agent. 

Canaux  aériens. 

L’air  arrive  dans  la  structure  spongieuse  des  poumons  à l’aide 
de  petits  canaux  qui  se  ramifient  dans  leur  substance.  Ces  canaux 
sont  appelés  bronches,,  br  (PL  1,  è),  br  (Pi,  3,  a)  et  b (PL  3,  5);  ils 
sont  le  résultat  de  la  division  d’un  conduit  unique,  qu’on  appelle 
trachée-artère^  t ( id.  id.).  Cette  trachée-artère  communique  elle- 
même  avec  Farrière'-boiidie  par  un  canal  plus  évasé,  appelé  larynx,  l 
(id.  id.),  /?,  i (PL  11,  üg.  7)et  fig.  7,  8 (PL  4)  : c’est  dans  la  ca- 
vité de  ce  dernier  organe  que  se  passe  le  phénomène  de  la  voix, 
qui  est  te  produit  des  vibrations  imprimées  ii  l’air  par  la  cavité  du 
larynx.  Larynx,  trachée-artère,  bronches  sont  donc  des  noms 
destinés  a désigner  un  seul  et  même  canal  , qui  est  le  canal  aérien. 
La  planche  3,  a et  son  verso  la  planche  3,  b donnent  une  idée 
assez  satisfaisante  des  rapports  anatomiques  de  ces  divers  canaux; 
k la  PL  3 , a on  voit  la  face  antérieure  des  canaux  aériens  et  des 
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poumons  dans  lesquels  iis  se  distribiieiit;  au  verso,  ei  dans  les 
memes  contours , on  voit  leur  lace  postérieure.  Tous  ces  coïKluits 
sont  tapissés  par  une  membrane  mince  qui  se  continue  supérieu- 
rement avec  celle  qui  revêt  i’intérieur  de  FaiTière-boucbe , des 
fosses  nasales  et  de  la  bouciie;  ils  sont  formés  par  un  grand  nom- 
bre de  petits  cerceaux  cartilagineux  placés  les  uns  au-dessos  des 
autres  t,  !»r  (id.  id.).  Ces  anneaux  sont  très-élastiques ^ et  empê- 
chent le  canal  aérien  de  s’affaisser  et  d’opposer  ainsi  un  obstacle  à 
Farrivée  de  Fair  dans  les  poumons. 

C’est  en  s’introduisant  par  les  fosses  nasales  6 (PL  fi.  fig.  7)  ou 
la  bouche  u (id.  id.),  dans  Farrière-bouebe , dans  le  larynx , dans 
la  trachée-artère  et  dans  les  bronches,  que  Fair  extérieur  pénètre 

jusque  dans  les  cellules  pulmonaires.  Comme  les  canaux  qiril  par- 

%■ 

court  se  subdivisent  sans  cesse  en  diminuant  de  volume,  la  colonne 
d’air  se  trouve  aussi  se  diviser,  et  elle  iFarrive  dans  les  celluies 
des  poumons  que  sous  des  volumes  très-déliés.  C’est  à cet  état  seu- 
lement que  s’opère  Faction  de  Fair  sur  le  sang  veineux  qui , de  son 
côté , a été  apporté  dans  les  poumons  par  des  vaisseaux  que  nous 
connaîtrons  plus  tard. 

Pour  le  moment,  il  nous  suffit  de  savoir  qiFaussitôt  qu’une  bulle 
d’air  est  mise  en  contact  avec  une  particule  de  sang  veineux,  ce 
sang  éprouve  un  changement  notable  : il  était  noir,  lourd,  épais, 
chargé  de  principes  non  nutritifs  et  de  produits  excrémentiels  re- 
cueillis dans  tous  les  points  du  corps  : il  charriait  de  la  sérosité,  de 
la  lymphe,  des  matières  carbonées;  Fair  extérieur  vierit-i!  à Fat- 
teindre?  au  moment  même  ce  sang  veineux  est  décomposé,  et 
fait  place  à un  sang  rouge,  spumeux,  et  qui  a puisé,  dans  cette 
modiffeation , les  qualités  nutritives  qu’il  n’avait  pas  avant. 

Que  s’est-iî  donc  passé  dans  ce  contact  de  deux  fluides  si  diffé- 
rents, Fair  et  le  sang  veineux?  L’air  a été  décomposé,  le  sang 
veineux  Fa  été  également  : eu  entrant  dans  les  poumons,  Fair  con- 
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tenait,  sur  100  parties,  79  (Fazote,  de  20  à 21  d’oxygène^  et  quel- 


ques traces  de  carbone;  en  sortant  du  poumon,  il  n’a  plus  que 
18  parties  d’oxygène,  2 ou  3 d’acide  carbonique,  79  d azote.  C’est 


donc  au  mélange  de  l’oxygène  avec  le  sang  yeineux  qiCest  due  la 
formation  du  sang  nutrilir  on  artériel.  C’est  à roxygène  que  l’air 
doit  ses  propriétés  vivifiantes;  par  la  respiration  des  animaux,  cet 
oxygène  disparaît  en  partie  et  se  trouve  remplacé  par  un  autre  gaz 


appelé  acide  carbonique. 

Le  gaz  acide  carbonique,  loin  d’être  propre  à l’entretien  de  la 
vie,  agit  même  comme  un  poison  sur  les  animaux  qui  le  respirent 
pendaiil  quelque  temps,  et  il  en  occasionne  la  mort. 

Par  la  respiration  des  animaux  dans  un  lieu  où  l’air  ne  se  renou- 
velle pas  facilement , Pair  peut  donc  être  peu  à peu  vicié  et  pro- 
duire l’aspbyxie. 

Le  gaz  acide  carbonique  (qui  est  composé  d’oxygène  combiné 
avec  du  carbone  ou  charbon ) éteint  les  corps  en  combustion;  il 
se  forme  aussi  par  la  combustion  du  charbon,  pendant  la  ferraen- 


talion  du  vin,  delà  bière,  etc. 

C’est  de  Faction  de  cet  acide  sur  l’économie  animale  que  dépend 
Fasphyxie  produite  par  la  vapeur  du  charbon , ainsi  que  la  plupart 
des  accidents  du  même  genre  qui  ont  lieu  dans  les  mines , les  sou- 
terrains, les  puits , et  dans  les  cuves  où  fermente  le  vin  ou  la  bière. 
Dans  une  grotte  située  près  de  Naples,  il  s’en  dégage  continuelle- 
ment de  Fintérieur  de  la  terre , et  ce  gaz  occasionne  des  pliéiio- 
mènes  qui , au  premier  aperçu,  paraissent  très-singuliers  et  excitent 
la  curiosité  de  tous  les  voyageurs  : lorsqu’un  homme  entre  dans 
cette  caverne,  il  iFéproiive  aucune  gêne  dans  la  respiration  ; mais 
s’il  est  accompagné  d’un  chien,  cet  animal  ne  tarde  pas  à tomber 
asphyxié  à ses  pieds , et  périrait  promptement  si  on  ne  le  reportait 
au  grand  air.  Cela  dépend  de  ce  que  Facide  carbonique,  étant  beau- 
coup plus  lourd  que  l’air, [ne  s’y  élève  pas,  mais  reste  près  du  sol  et 
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y forme  une  couche  d’eiiYiron  deux  pieds  d’épaisseur.  Or,  uii  ciiieu 
qui  pénètre  dans  la  grotte  se  trouve  par  conséquent  plongé  tout 
entier  dans  ce  gaz  méphitique  , et  doit  nécessairement  s’y  as- 
phyxier, laiidis  qu’un  homme,,  dont  la  taille  est  beaucoup  plus  éle™ 
vée,  n’a  que  la  partie  inférieure  de  son  corps  exposée  à Faction  de 
Facide  carbonique,  et  respire  librement  Fair  pur  qui  se  trouve  au- 
dessus.  Ce  lieu  remarquable  est  connu  sous  le  nom  de  la  Groile  du 
Chien, 

line  source  atmosphérique  fort  curieuse  existe  dans  les  bois 
qui  entourent  le  lac  Laacher,  et  rappelle,  quoique  sur  une  échelle 
plîis  petite,  la  grotte  du  Chien,  C’est  un  dégagement  souterrain 
d’acide  carbonique , qui  se  fait  jour  silencieusement  à travers  le  sol, 
et  vient  aboutir  dans  une  espèce  de  fosse  de  deux  à trois  pieds 
de  profondeur  pratiquée  dans  la  terre  végétale  au  milieu  des  brous- 
sailles. Lorsque  Fair  est  calme,  la  cavité  se  remplit  presque  uni- 
quement d’acide  carbonique,  et  il  en  résulte  une  asphyxie  assez 
prompte  pour  les  êtres  cpii  viennent  y respirer.  Le  fond  du  trou 
est  couvert  de  débris  ; les  insectes  et  surtout  les  fourmis  y arrivent 
en  grand  nombre  pour  chercher  leur  nourriture  : mais,  privés  d’air, 
ils  y demeurent  la  plupart , et  les  oiseaux , à leur  tour,  apercevant 
Fappàt  trompeur,  volent  vers  le  piège , et  y sont  pris.  Les  bûche- 
rons, connaissant  fort  bien  cette  manœuvre,  visitent  régulièrement 
l’endroit  et  tirent  proiit  de  cette  chasse  dont  ia  nature  seule  a lait 
tous  les  frais. 

L’air  expulsé  des  poumons  est  en  partie  dépouillé  de  son  oxygène 
et  chargé  de  gaz  acide  carbonique  ; mais  outre  ce  diangement  de 
composition  chimique , il  diffère  de  Fair  inspiré  par  la  quantité  de 
vapeur  aqueuse  qu’il  entraiiie  avec  lui,  et  qu’il  abandonne  en  se- re- 
froidissant, comme  on  peut  le  voir,  en  hiver  surtout,  où  Fair  expiré 
s’échappe  de  la  boudie  ou  do  nez  sous  forme  de  vapeinv  Cette  eau 
eu  vapeur  provient , comme  Facide  carbonique , du  sang  qui  tra- 
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yerm  les  poumons  et  constitue  ce  que  les  physiogistes  appellent  là 
transpiration  pulmonaire. 


Chaleur  animale. 


Nous  avons  dit  qu’on  admet  aujourd’hui  que  la  cause  de  la  cha- 
leur animale  est  ta  combustion  de  l’hydrogène  et  du  carbone  du 
sang  veineux  par  l’oxygène  de  l’air  inspiré.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  poumon  soit  un  loyer  constamment  embrasé  : le  fait  seul  de 
sa  température  5 qui  n’est  pas  sensiblement  plus  élevée  que  celte 
des  autres  organes,  se  refuse  a l’admission  d’iine  opinion  semblable. 
Mais , sans  chercher  à comparer  rigourensement  les  phénomènes 
de  roxygénaiion  du  sang,  avec  les  effets  qui  se  manifestent  par 
Faction  de  ce  gaz  sur  les  corps  inorganiques  , ne  doit“Oiî  pas  présu- 
mer que*  si  l’oxygène  est  éminemment  propre  à développer  la 
chaleur  dans  tous  les  corps , il  doit  être  un  des  principes  qui  la 
foiiroaitre  et  l’entretiennent  dans  l’homme  et  dans  les  animaux. 

La  faculté  de  produire  ainsi  de  la  chaleur  leur  est  commune  à 
tous;  mais  la  plupart  de  ces  êtres  développent  si  peu  de  calorique, 
qu’il  ne  peut  être  apprécié  par  nos  thermomètres  ordinaires  tan- 
dis que,  chez  d’autres,  la  production  de  la  chaleur  est  si  grande, 
qu’on  n’a  même  pas  besoin  d’instruments  de  physique  pour  en  coin 
stater  l’existence. 


Cette  différence  énorme  dans  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur 
occasionne  des  différences  correspondaotes  dans  la  température 
des  divers  animaux.  Un  lliermomètre  placé  dans  le  corps  d’un 
chien  ou  d’un  oiseau  , par  exemple,  s’élèvera  toujours  à 30  ou 
40^  (centigrades) 5 tandis  que,  dans  le  corps  d’une  grenouine 
ou  d’un  poisson,  il  indiquera  une  température  à peu  près  égale  h 
celle  de  l’atmosphère  au  morneot  de  l’expérience. 

On  donne  le  nom  d'anmanx  à sang  froid  a ceux  qui  ne  pro- 
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(ÎLiiseotpas  assez  de  chaleur  pour  avoir  une  température  propre  et 
indépendante  des  variations  atmosphériques^  et  on  ^}\)e\\e  animmix 
à sang  chaud  ceux  qui  conservent  une  température  à pcm  près  con- 
stante , au  milieu  des  variations  ordinaires  de  chaleur  et  de  Iroid 
auxquelles  ils  sont  exposés.  Les  oiseaux  et  les  mammifères  sont  les 
seuls  êtres  qui  apparilenneot  à cette  dernière  catégorie  ; tous  les 
autres  animaux  sont  des  animaux  à sang  froid. 

La  température  du  corps  de  Lhonime  est,  de  36®  centigrades 
(ou  29  du  thermomètre  de  Kéaumur)  , soit  en  Sibérie  où  le  Iroid 
atteint  jusqu’à  70%  soit  en  Nigritie  où  la  chaleur  s’élève  jusqii’a 
et,  d’après  quelques  récents  voyageurs,  à et  même 

à 125®.  La  température  de  k plupart  des  autres  lîiammilères  ne 
varie  guère  que  de  36  à /lO'l  ; celle  des  oiseaux  s’élève  à environ 
centigrades. 

L’appareil  de  k calorification  est  un  point  sur  lequel  les  phy- 
siologistes  sont  fort  divisése  Les  uns  ii’admeiteot  pas  d’appareil;  tel 
est  Chaiissier,  qui  admet  sous  le  riom  de  caloricüé  iine  propriété 
vitale  primitive,  en  vertu  de  laquelle  les  êtres  vivants  dégagent 
leur  calorique.  D’autres  admettent  un  appareil  distinct;  il  serait  , 
suivant  les  uns,  local  et  irnique  : le  cœiii%  les  pouiiioos,  le  sys- 
tème nerveux  et  surtout  la  moelle  épinière.  Suivant  ies  autres,  il 
serait  multiple;  ainsi  le  calorique  serait, dégagé  dans  tout  le  cours 
de  k circiiktion  par  quelque  cause  mécanique,  telle  que  le  frot- 
tement, ou  dans  le  .parenchyme  de  tout  organe  sous  l’influence  du 
sang  artériel  et  du  système  nerveux.  Aujourd’hui  l’on  recoriiiait 
que  k calorification  est  en  général  en  raison  directe  de  Fiotensité 
de  k respiration.  Cette  théorie  se  démontre,  d’une  part,  dans  la 
série  des  êtres;  ainsi  ies  animaux  à sang  froid  respireiïi  très-iii- 
complétement,  et  parmi  les  animaux  à sang  chaud,  les  oiseaux  qui 
développent  le  plus  de  chaleur  ont  une  respiration  double;  d’une 
autre  part,  dans  les  divers  âges  de  rhomine  : ainsi  Fenkiit  non- 
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veay-iié  et  le  vieiiiard  ont  une  température  bien  plus  basse  que  le 
jeune  lioriHne;  enfin,  en  troîsième  lieu,  dans  l’état  de  santé  ou  de 
maladie. 

Parmi  les  théories  proposées  pour  l’endre  compte  de  la  produc- 
tion de  la  chaleur  dans  Pacte  respiratoire,  celle  de  Lavoisier  et  de 
Séguin  tient  le  premier  rang.  Suivant  eux,  la  chaleur  provient 
de  la  combustion  de  rbydrogène  et  du  carbone  du  sang  veineux 
par  l’oxygène  de  Pair  inspiré;  mais  cette  théorie  ne  rend  pas  compte 
de  toute  la  chaleur  dégagée.  Ainsi,  Pacide  carbonique  exhalé  n’est 
point  en  rapport  nécessaire  avec  Poxygène  absorbé;  cet  acide  peut 
être  exhalé,  quoique  Faiiimai  ne  respire  que  de  l’hydrogène;  la 
chaleur  qui  serait  produite  par  la  formation  de  cet  acide  ne  serait 
que  les  40  à 60  centièmes  de  la  chaleur  dégagée  par  l’animal;  en- 
fin, si  Fou  ajoute  à cette  quantité  la  quantité  produite  par  la  for- 
mation de  Peau , Pou  n’obtiendra  que  les  70  à 80  centièmes  de  la 
chaleur  totale;  il  faudrait  donc  recourir  à une  autre  cause  qui  pro- 
duirait le  surplus;  ce  serait  une  sécrétion,  suivant  les  uns,  une 
action  essentielle  ment  nerveose,  selon  d’aiUres. 

Quanl,  aux  causes  du  refroidissement,  ce  sont,  le  rayonnement  : 
les  vêtements  soiit  destinés  à en  ralentir  les  effets;  2^"  le  contact 
permanerii  et  le  reriouvellement  des  couches  d’air  qui  entourent 
le  corps;  B""  la  .soustraction  de  calorique  qu’opère  dans  les  poumons 
Pair  frais  qui  est  introduit  dans  F inspiration  ; la  transpiration 
puloionaire  ; 5*"  la  transpiration  et  F évaporation  cutanées  : cette 
dernière  cause,  la  plus  efficace  de  toutes,  signalée  par  Franklin  le 
premier,  qui  comparait  le  corps  à un  alcarazas,  a été  démontrée 
par  les  expériences  de  Berger  et  Delaroche. 

Après  avoir  étahli  les  causes  de  la  chaleur  animale  et  celles  du 
reiroidissemeiit , clierclions  à expliquer  la  possibilité  d’une  tem- 
pérature à peu  près  fixe.  Supposons  un  bomme  plongé  dans  une 
aiiïiospdière  a au-dessous  de  0,  toute  la  surface  de  sa  peau  se 
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refroidira,  la  transpiration  cutanée  sera  réduite  au  mininiinii , et 
dès  îors,  la  production  intérieure  de  îa  clialeiir  n’aura  plus  à répon- 
dre qu’aux  pertes  par  rayonnement  et  par  conductibilité.  Si , au  con- 
traire, cet  bonirne  est  plongé  dans  une  atmospbère  de  50%  la  peau 
s’échaufféra,  la  transpiration  cutanée  et  l’évaporation  deviendront 
intenses , et  dans  les  deux  cas  l’équilibre  se  rétablira.  Mais  si  le 
sujet  est  plongé  dans  un  bain  très-chaud,  l’évaporatioFi  ne  pourra 
plus  avoir  lieu,  et  îa  mort  pourra  survenir. 

Tons  les  gaz  ne  peuvent  pas  favoriser  la  formation  du  sang  arté- 
riel, qui  est  dû  bien  évidemment  au  contact  de  l’oxygène.  Si  tout 
autre  gaz  se  trouve  dans  les  poumons , il  fait  périr  plus  ou  moins 
vite.  L’oxygène  lui-même,  quand  il  est  pur,  devient  moitel;  son 
mélange  avec  Fazote,  dans  des  proportions  différentes  de  celles  de 
Fair,  ne  peut  pas  être  impunément  respiré.  On  appelle  gaz  méphi- 
tiques ceux  qui  non-seulement  ne  peuvent  entretenir  la  respiration 
des  animaux , mais  qui  les  tuent  plus  ou  moins  promptement. 

Puisque  Fair  est  vicié  par  la  respiration,  pi!isc|iie  son  oxygène 
disparait  pour  être  remplacé  par  Facide  carbonique,  on  corriprend 
facilement  que  ce  fluide  doive  se  renouveler  sans  cesse  dans  ido- 
teneur  des  poumons,  et  c’est  effectivement  ce  qui  a eu  lieu,  par 
suite  des  mouvements  alteniatifs  d’inspiration  et  d’expiration, 

Mécanmne  de  la  respiraiion. 

Le  mécanisme  par  lequel  Fair  est  appelé  dans  les  poonions,  ou 
en  est  expulsé,  est  très- simple  et  ressemble  assez  bien  au  jeu  d’on 
soufflet,  si  ce  n’est  que,  pour  les  poumons,  Fair  pénètre  dans  cet 
organe  et  s’en  échappe  par  le  même  conduit,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  le  soufflet.  En  eflét,  les  poumons  sont  logés  dans  une  grande 
cavité  appelée  poitrine  ou  thorax  m et  (Fl.  5,  fig.  1 et  2)  dont 
les  parois  sont  mohiles  et  disposées  de  façon  à pouvoir  s’agrandir 
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et  se  resserrer  alleriiatîveoieiit;  les  poiimoos  suivent  toiues  ces 
variiUioos,  et  se  dilatent  ou  diinioiient  par  suite  de  ces  mouve- 
ments, Dans  le  premier  cas,  Vinspiraiion  (quand  le  thorax  se  di- 
late), Fair  pressé  par  tout  le  poids  de  Falmosphère  se  précipite  dans 
la  poitrine  à travers  la  bouche  ou  les  fosses  nasales  et  la  trachée- 
artère,  et  vient  remplir  les  cellules  pulmonaires,  de  la  même  ma- 
nière que  l’eau  monte  dans  une  pompe  dont  on  élève  le  piston. 
Dans  le  second  cas  , lors  du  nioiivement  ù' expiration,  Fair  contenu 
dans  les  poumons  est , au  contraire,  comprimé  et  s’échappe  en 
partie  au  dehors  par  la  voie  qui  a déjà  servi  à Fentrée  de  ce  fluide. 
J’ai  disposé  les  poumons,  sur  la  PL  1,  6,  de  manière  à foire  com- 
prendre leurs  rapports  dans  la  cavité  de  la  poitrine;  on  peut,  en 
les  soulevant,  voir  la  face  iiilerne  des  côtes  et  la  partie  postérieure 
des  poumons.  Quant  au  poumon  droit  (PL  3,  n),  j’ai  supposé 
qu’une  seeiioîi,  faite  dans  son  épaisseur,  divisait  les  vaisseaux  qui 
le  pénèlrent  et  s’y  foibdivisent  ; cela  dorme  une  idée  suffisante  de 
la  striictiire  spongieuse  du  tissu  de  cet  organe,  et  de  Fintricatioii 
si  compliquée  des  vaisseaux  aériens,  veineux  et  artériels  qui 
apportent  les  éléments  de  l’hématose. 

La  cavité  du  thorax  est  formée  principalement  par  les  côtes,  qui 
en  arrière  s’atlaclient  aux  vertèbres  du  dos,  et  en  avant  viennent 
s’appuyer  sur  F os  sternum  co,  co  (PL  5,  fig.  1)  ; les  espaces  que 
les  côtes  laissent  entre  elles  sont  remplis  par  des  muscles,  et  infé- 
rieoremeiit  cette  espèce  de  cage  est  séparée  du  ventre  par  une 
cloison  cliarirue  appelée  te  muscle  diaphragme  d%  d’"  (PL  1 , a, 
lambeau)  et  2,  2,  17  (PL  2,  fig.  3). 

L’agrandissement  de  la  poitrine,  ou  l’inspiration,  est  prodiét  par 
Félévation  des  côtes  ou  par  la  contraction  du  muscle  diaplîragme 
qui  s’élève  en  forme  de  voûte  dans  Fintérieur  de  la  poitrine , et 
qui,  en  se  contractant,  s’abaisse.  Voici  comment  cette  dilatation 
là  lieu  : les  poumons,  par  leur  propre  élasticité  , et  surtout  par  la 
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coiitraclioîi  des  libres  charnues  qui  entrent  dans  la  coin |>osi tien 
des  bronches,  agrandissent  ou  diniimient  leur  capacité.  Le  dia- 
phragme se  contracte,  sa  surface,  de  convexe  qiéelle  était,  devient 
plane,  puis  concave,  ce  qui  détermine  ragrandissemeoi  de  la  cavité 
thoracique  dans  la  direction  de  son  diamètre  vertical  ; tel.  est  le 
[iremier  et,  le  plus  souvent,  l’ unique  procédé  par  lequel  s’effectue 
rinspiration , à moins  que  des  circoristaiices  particulières  ne  néces- 
sitent, pour  ce  premier  acte  respiratoire  , un  développement  plus 
grand.  Llans  ce  cas,  les  côtes  et  le  sternum  sont  soulevés,  et  la 
poitrine  est  agrandie  dans  le  sens  de  ses  diamètres  transvei'saiix , 
et  d’avant  en  arrière.  Le  fait  de  Félévation  et  de  Fabaissement  alter- 
natif des  côtes  est  incontestable.  La  capacité  do  thorax  étant  aiig- 
meotée,  le  poumoii  qui  lui  est  contigu  se  dilate  aussi^  et  Fair  exté- 
rieur vient  le  pénétrer  par  le  seul  fait  de  l’équilibre  auquel  i!  est 
soumis,  et  à peu  près  CQiiunq  il  entre  dans  on  soufflet,  quand  on 
en  écarte  les  plateaux. 

Le  besoin  de  respirer  se  fait  impérieusemeut  sentir,  dès  que  la 
portion  d’air  qui  a été  introduite  dans  le  poumon  a été  employée; 
on  ne  peut  résister  long- temps  à ce  besoin. 

Chez  1’homm.e,  on  compte  en  général  environ  vingt  mouverrients 
d’inspiration  par  minute,  et  comme  il  en  ire  ordinairement,  à chacun 

de  ces  mouvements,  environ  655  centimètres  cubes  d’air  dans  les 

» 

poumons,  il  s’ensuit  que,  dans  Fespace  de  vingt-quatre  heures,  un 
homme  fait  entrer  dans  sa  poitrine  à peu  près  dix-ueuf  miFie  litres 
de  ce  lîiiide. 

Noos  sommes  avertis  du  degré  d’altération  que  Fair  a subie  dans 
nos  poumons,  par  un  sentimeiit  qui  nous  porte  à le  renouveler.  Ce 
sentiment,  peu  appréciable  dans  la  respiration  ordinaire,  parce  que 
nous  nous  bâtons  d’obéir  an  besoin  fréquent  d/uo  reiiouveliement 
de  Fair,  devient  douloureux  s’il  n’est  pas  promptement  satisfait  : à 
ce  degré  il  est  accom{)agné  d’anxiété  et  (Feifroi. 
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P h énomènes  secondaires . 


Les  mouvements  de  la  respiration  ont  lieu  souvent  pour  des 
phénomènes  étrangers  à i’oxygéualion  du  sang.  Ainsi , ils  sont 
employés  : 

lY  Dans  les  efforts  : en  ce  sens  que,  les  poumons  étant  dilatés 
par  l’air,  la  glotte  se  ferme,  puis  les  muscles  expirateurs  se  con- 
tractent pour  expulser  la  masse  d’air  introduite  par  respiration. 


Alors  le  thorax , devenu  momentanément  immobile , fournit  un 
point  d’appui  plus  résistant  aux  muscles  qui  doivent  entrer  dans  la 
production  de  Feffbrt. 

2*"  Dans  la  toux , l’air  est  expiré  brusquement , balaie  les  bron- 
clics  et  la  trachée-artère,  entraîne  les  mucosités  qui  constituent  les 
crachats,  et  produit  mi  bruit  remarquable. 

3^  'Dans  Yélermment^  Fair  est  expulsé  presque  en  totalité  par  les 
fosses  nasales  qu’il  balaie. 

^ Dans  le  soupir^  qui  n’est  qu’une  large  et  lente  iiispiration  pro- 
duite d intervalle  en  intervalle,  et  dont  la  cause  est  souvent  morale, 
quelquefois  physique,  lorsque,  par  exemple,  on  est  dans  le  vide  ou 
qu’on  respire  un  air  appauvri.  Le  soupir  a pour  but  de  faire  pénétrer 
dans  le  poumon  tout  le  volume  d’air  que  réclame  la  quantité  de 
sang  veineux  qui  s’y  accumule  parfois. 

B""  Dans  le  bâillement , qui  est  une  expiration  plus  longue , plus 
profonde,  plus  involontaire  qu’une  inspiration  ordinaire;  accompa- 
gnée d’un  grand  écartemeiit  des  mâchoires,  d’une  expression 
iaciale  particulière , et  quelquefois  de  paiidiciilations  qui  donnent 
aux  membres  une  attitude  immobile , et  les  changent  en  points 
d’appui  de  Faction  musculaire  ; cette  inspiration  est  suivie  d’une 
expiration  prolongée  et  qui  se  fait  avec  un  bruit  sourd. 

b°  Dans  le  rire^  qui  coîîsiste  dans  la  succession  de  petites  expira- 
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lions  saccadées 5 bruyantes,  accompagnées  de  i’ex|_)ression  faciale 
gaie,  et  précédées  d’une  grande  inspiration.  Le  diaphragme  et  ses 
nerfs  jouent  un  grand  rôle  dans  ce  mouvement  respiratoire. 

7^"  Dans  le  sanglot^  qui  se  rapproche  beaucoup  du  rire  par  son 
mécanisme,  avec  cette  différence  qifii  est  dû  aux  aiïectioris  tristes, 
et  s’accompagne  souvent  de  pleurs, 

8°  Dans  le  hoquet,  (\iii  provient  de  la  contraction  spasmodique  du 
diaphragme  qui,  déterminant  l’entrée  de  l’air  par  saccades,  produit 
des  inspirations  soudaines,  sonores  et  fatigantes. 

De  nombreuses  théories  ont  été  proposées  sur  la  respiration  : 
les  unes  sont  mécaniques , d’autres  sont  chimiques,  La  théorie  de 
Lavoisier  et  de  Laplace  consiste  à admettre  que  l’oxygène  qui  est 
enlevé  à l’air,  s’unit  au  carbone  et  à i’iiydrogcne  du  sang  veineux  ; 
qu’il  en  résulte  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  qui  se  moiitreiit 
dans  Fair  expiré , et  que  par  suite  de  ces  combinaisons , il  se  dé- 
gage assez  de  cbaJeur  pour  entretenir  le  corps  à sa  température 
ordinaire*  La  respiration  est  donc  assimilée  à une  combiisiioii. 
Enlio,  une  théorie  que  l’on  pourrait  appeler  physiohgico-chimiqiie^ 
établit  une  certaine  analogie  entre  la  respiration  et  fa  digestiom 
L’air  éprouve  une  première  éiaboraiion  en  traversant  la  bouche  et 
les  fosses  nasales,  et  en  circulant  jusqu’au  fond  des  vésicules  broin 
cliiques;  alors  il  fait  impression  sur  le  poumon  qui  le  digère  ou  le 
rejette , suivant  qu’il  est  bon  ou  mauvais.  L’oxygène  de  Fair  est 
absorbé  par  les  lymphatiques,  traverse  les  gaogiioris  bronchiques, 
et  parvient  au  canal  thoracique , puis  aux  veines  sous-clavières  ; 
il  s’y  met  en  contact  avec  Fhydrogène  et  le  carbone  de  sang  vei- 
neux ; il  en  opère  la  combustion,  dont  les  produits  viennent  enfin 
s’exhaler  dans  les  poumons. 

Tel  est  le  ■ tableau  des  actes  io;iportaols  et  des  résultats  secon- 
daires qui  sont  relatifs  à la  respiration.  Pour  résumer  tous  ces 
phénomènes  compliqués  je  mets  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs 
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üiie  iiiagjiUiqye  peiiiiure  de  celle  importante  fonclioii.  Ce  vmodëie 
brillant  de  style  descrîjitif  et  scieniiilqiie  est  extoit  de  réioge  aca- 
démique de  M.  le  professeur  Laënnec  par  M,  Fariset.  J’ai  la. con- 
fiance qu’on  me  pardonnera  celte  digression  presque  littéraire  ^ 
quand  on  aura  admiré , comme  elle  mérite  de  Fétre , cette  élo  - 
quence merveilieiise  où  se  réimisscnl  d’eiles-mêrnes  comme  les 
fruits  spontanés  d’une  organisation  privilégiée , la  connaissance 
iaiaiiiible  des  faits  5 la  délicatesse  exquise  du  goût  et  la  simplicité 
sublime  de  l’expression* 

{<  De  toutes  nos  cavités,  dit  M.  Parîset,  celle  où,  après  la  cavité 
cérébrale,  se  consomment  les  pbénoniènes  les  plus  importants  et 
les  plus  délicats , c"est  la  cavité  thoracique  : les  plus  délicats , ai-je 
dit , car  ils  se  passent  entre  Fair  et  le  sang,  de  molécule  à molé- 
cule, à travers  des  pores  imperceptibles  qui  les  unissent  ensemble 
et  les  séparent;  les  plus  importants , car,  pour  peu  que  ces  phé- 
nomènes soient  arretés  ou  suspendus , la  vie  s’éteinte  C’est  donc  là 
que  !a  vie,  sans  cesse  menacée,  se  renoue  sans  cesse;  c’est  là  que 
s’opère , de  moment  en  raomenî , une  sorte  de  résurrection  que 
i’on  pourrait  appeler  perpétuelle,  i’ajoute  que  c’est  de  là  que  pari, 
pour  élre  dîsiribiié  dans  toute  Féconomie,  le  liquide  éminemment 
réparateur  , le  sang  artériel , que  ces  phénomènes  préparent , et 
qui  sert  peut-être  moins  encore  à la  niUritioii  des  organes , qu’à 

l’excitation  du  système  qui  vivifie  tous  les  autres, 

\ 

» Tels  sont  les  miracles  dont  cette  caisse  mystérieuse  est  comme 
le  sanctuaire  ; car  ici  tout  est  divin.  Une  conséquence  à tirer  de  là, . 
c’est  que,  pour  maiotenir  la  vie,  Faction  de  ces  organes  ne _ doit 
jamais  s’interrompre  ; il  faut  qu’elle  soit  continue  ; plus  continue 
que  celle  de  Festomac  et  du  cerveau.  Retracez  maintenant  à vos 
esprits  Fadmirable  mécanisme  dont  cette  caisse  est  animée;  repré- 
sentez-vous ces  masses  pulmonaires,  molles,  spongieuses > épa- 
nouies , élastiques,  contractiles,  sensibles,  creusées  dans  leur  inté- 
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rieur  de  millioîis  de  canaux  d’une  excessive  tenuité , destinés  les 
uns  h l’air , les  autres  au  sang  ; considérez  ce  dernier  liquide , si 
variable  dans  sa  quantité^  si  variable  surtout  dans  sa  conipositioo  ; 
la  multitude  et  Finconstance  de  ses  éléments  ; ceux  de  ces  éléments 
qui  se  séparent  de  tous  les  autres  sous  foriue  de  gaz^  comme 
le  pensent  Arétée  et  Lobstein  ; ceux  qui  s’exhalent  sous  forme  de 
vapeurs  et  se  condenseiit  sur  des  surfaces  ou  dans  des  canaux  voi- 
sinsj  pour  en  entretenir  la  souplesse  ou  retenir  les  corpusciiies  que 
Fair  y-  porte  si  souvent  avec  lui  ceux  qui  s’épanchent  dans  les 
interstices  environnants,  pour  y former  des  dépôts  morbifiques 
de  nature,  de  consistance  et  de  couleurs  si  diverses  ; considérez 
les  mouvements  de  ce  sang,  ralenti,  précipité  par  les  passions,  le 
repos,  l’exercice,  la  course  , le  travail,  et  pouvaiii  ainsi  forcer  le 
calibre  de  ses  propres  canaux  ; considérez  le  niitieii  qui  nous 
enviromie,  cet  air,  qui,  bien  qu’identique  dans  toutes  les  régions 
du  globe,  reçoit  néanmoins  tant  de  modifications  opposées,,  et  de 
la  température,  et  des  subtiles  matières  qu’il  enlève  de  partout, 

et  des  miasmes  dont  il  est  le  véhicule  ; qui,  aecimiiilé,  retenu,  coin- 

\ 

primé  par  des  efforts,  ou  faisant  explosion  par  des  cris-,  distend 
outre  mesure  la  membrane  qui  le  reçoit , en  rompt  la  substance, 
en  déchire  les  vaisseaux  ; qui  peut  d’ailleurs  agir  sur  cette  mem- 
brane de  tant  de  manières  ; Fhiimecter  et  la  relâcher , ou  la  des- 
^ sécher,  Firriter,  Fei}Oamniei%  l’épaissir,  la  durcir,  en  pervertir 
profondément  les  habitudes  et  les  produits  ; songez  au  principal 
agent  de  la  circidaiioii , au  cœur  ; à l’entrelacement  de  ses  dépen- 
dances et  de  ses  connexions  5 à sa  structure  intérieure , à ses  ou- 
vertures et  à leurs  valvules  ; à ses  cavités  et  à la  cloison  qui  les 
sépare  ; à la  tunique  flexible  et  fixe  qui  Fenvefoppe  et  Fassujettit; 
aux  altérations  qui  en  diminuent , en  augmentent , en  dénatiireot 
la  substance,  et  en  font  changer  le  voliune,  la  figure,  la  situation  ; 
songez  aux  conditions  primitives  de  tant  de  parties  si  diverses , à 
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leur  lorce,  à leur  l'aiblesse  originelles,  aux  oscillations  si  étranges 

de  résistance  on  de  ton  que  leur  transmet  la  puissance  nerveuse^ 
cette  puissance  qui  est  Dous-niêmes , et  nous  est  si  prorondéinent 
cachée;  et^  pour  clore  cette  longue  énumération,  peignez-vous 
cette  double  enceinte  , formée  d’arcs  osseux , rainces , longs , 
étroits,  recourbés,  mobiles,  dont  les  intervalles  sont  tennés  par 
une  double  couche  de  muscles  minces  comme  eux  ; derniers  or- 
ganes qui,  secondés  par  des  muscles  extérieurs  et  mis  en  jeu  par 
rêtre  invisible  qui  régit  toute  l’économie,  dilatent  ou  resserrent  la 
capacité  de  la  poitrine,  et,  par  cette  alternative,  mettent  en  mou- 
vement tout  ce  grand  et  merveilleux  appareil.  Réunissez  mainte- 
nant dans  vos  esprits  toutes  ces  données  ; embrassez  d’un  coup 
d’œil  cette  société  d’organes  d’un  tissu  si  fm,  si  délié,  et  livrés  par 
leur  délicatesse  même  à tant  de  causes  de  lésions  ; considérez  sur- 
tout cette  enceinte  extérieure,  qui  les  couvre  comme  une  voûte  et 
les  protège,  mais  qui,  mince  et  facilemenr  pénétrabie,  parce  qu’elle 
est  mobile  3 les  défend  ma!  contre  les  atteintes  et  les  intempéries 
du  dehors;  etf  de  cet  ensemble  d’idées,  concluez  ce  qu’on  doit 
conclure  de  toute  organisation  line , subtile  et  complexe  ; savoir , 
que  plus  elle  est  essentielle  à la  vie,  plus  elle  est  compromise  dans 
son  action  : ce  qui  revient  à dire  que  plus  elle  est  nécessaire,  plus 
elle  est  périssable.  )> 


CIRCCLATÏOiV. 


La  circulation  est  l’acte  des  fonctions  nutritives  par  lequel  le 
fi uide^^arutritif,  changé  en  sang  dans  l’acte  de  la  respiration,  est 
conduit,  perdes  canaux  particuliers,  dans  la  profondeur  de  toutes 
les  parties , d’où  son  résidu  est  repris  par  un  autre  ordre  de  vais- 
seaux, pour  être  soumis  de  nouveau,  dans  les  poumons,  an  contact 
vivifiant  de  Fair.  Ainsi  le  sang  ne  reste  pas  en  repos  dans  i'inlé- 
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rieur  du  corps  ; il  traverse  sans  cesse  les  organes  qu’il  sert  à nour- 
rir, et  revient  ensuite  se  mettre  en  contact  avec  Fair  dans  Fappa- 
reii  respiratoire  , pour  être  distribué  de  nouveau  aux  diverses 
parties  du  corps.  Afin  de  cliarrier  ainsi  les  matériaux  réparateurs 
des  organes,  les  vaisseaux  doivent  être  nécessairement  le  siège  de 
couinants  continuels,  et  en  efiet  le  sang  circule  parlout  où  il  y a 
vie  a entretenir,  et  décrit  un  véritable  cercle  dont  le  point  de  dé- 
part est  au  poumon.  C’est  dans  eet  organe  que  le  sang  est  fait , et 
que  sont  transportés  les  matériaux  qui  doivent  servir  à son  élabo- 
ration : toutefois  ce  n’est  point  de  là  que  nous  partirons  pour  le 
suivre  dans  tout  son  trajet. 

îl  est  un  autre  organe  regardé  spécialement  comme  le  centre  de 
la  circulation. 


Cœur. 

s 

Chez  l’honime  et  chez  la  plupart  des  animaux , même  les  plus 
inférieurs , tels  qu’une  écrevisse , ou  une  huître , c’est  le  camr 
qui  donne  au  sang  cette  impulsion , et  c’est  dans  un  ensemble  de 
canaux  appelés  vaisseaux  sanguins  que  ce  liquide  se  meut  de 
la  sorte. 

Ces  vaisseaux  sont  de  deux  ordres  : les  uns,  appelés  artères, 
servent  à porter  le  sang  du  cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps 
ao  (PL  1,  h),  3,  13  (PL  2,  fig.  1),  23,  25,  27  (PL  2,  fig.  3), 
no,  a’  s%  a'  c’  (PL  3,  a),  ao,  a s^  a c (PL  3,  b),  ao  ao  (Pi.  4,  fig. 

2,  3,  5,  fi);  les  autres,  désignés  sous  le  nom  de  veines^  rapportent 
ce  liquide  de  ces  organes  vers  le  cœur  v,  c.  5 et  r.  c.  i (PL  1,  5), 
35,  38,  41,  43  (PL  2,  fig.  1),  v,  c.  s,  v.  c.  i,  v.  s.  v.  s.  d (PL 

3,  à),  V.  c.  s,  V.  c.  i (PL  4,  fig.  2,  3,  5,  fi). 
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Vaisseaux  sanguins. 


D’après  les  foHCtions  que  ]*empîissent  ces  vaisseaux,  on  penf 
prévoir  leur  disposition  générale.  Les  arlères  ayant  a distribuer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  le  sang  qui  sort  du  cœur,  doivent 
nécessaireiiient  se  subdiviser,  se  ramifier  de  plus  en  plus,  à me- 
sure qu’elles  seloignent  de  cet  organe.  Les  veines,  au  contraire, 
doivent  présenter  une  disposition  inverse,  elles  doivent  être  d’a- 
bord très-nombreuses  et  se  réunir  peu  à peu  entre  elles,  de  façon 
à se  terminer  au  cœur  par  un  ou  deux  gros  troncs. 

Les  artères,  comme  on  le  voit,  peuvent  être  comparées  aux 
brancbes  d’im  arbre  et  les  veines  a ses  racines;  mais  elles  en  dif- 
fèrent sous  un  rapport  très-important  : au  lieu  d’être  séparées  les 
unes  des  autres,  comme  les  branches  et  les  racines  des  plantes, 
les  artères  et  les  veines  doivent  se  continuer  les  unes  avec  les  au- 
tres et  former  un  seul  système  de  canaux,  puisque  le  sang  doit 
passer  des  unes  dans  les  autres  en  traversant  la  substance  des  or- 
ganes. C’est  eilèctivement  ce  que  ron  observe  ; et  on  désigne  sous 
le  nom  de  vaisseaux  capillaires  les  canaux  étroits  qui  lient  entre 
eux  ces  deux  ordres  de  conduits  (PL  12,  iîg.  1). 

Les  artères  et  les  veines , ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , 
communiquent  entre  elles  par  rime  de  leurs  extrémités^  au  nioyen 
des  vaisseaux  capillaires  ; ces  vaisseaux , d’une  ténuité  excessive , 
sont  ainsi  la  terminaison  des  artères  et  l’origine  des  veines  : c’est  à 
eux  que  s’arrête  le  mouvement  centrifuge  du  sang  artériel,  a eux 
que  commence  le  mouvement  centripète  du  sang  veineux.  Un  seul 
organe  est,  à la  fois,  la  cause  unique  de  ces  deux  mouvements, 
c’est  le  cœur. 

Le  cœur,  dont  la  forme  est  à peu  près  connue  de  tout  le  monde, 
est  situé  au  milieu  de  la  poitrine  c (PL  1,  a)  c (PL  i,  b)  10  (PL  2, 
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fig.  1)  dans  rintervalle  qLii  sépare  les  deux  poiunons.  Si  ses  bat- 
lemerUs  se  font  senfir  sur  le  côté  gauche  5 c’est  que  sa  pointe  est 
loiirnéeYers  ce  côté,  et  que  les  battements  sont  produits  par  cette 
pointe  du  cœur  qui  frappe  à cet  endroit  les  parois  de  la  poi^ 
trine,  près  de  l’extrémité  antérieure  de  la  sixième  des  vraies 
côtes. 

Le  cœur  est  renfermé  dans  une  enveloppe  membraneuse  où  i! 
est  libre  , et  à laquelle  il  ne  tient  que  par  les  gros  vaisseaux  qui  en 
partent  ou  qui  y aboutissent.  Cette  enveloppe  porte  le  nom  de 
péricarde  P (PL  1,  a,  lamheaii).  Sa  surface  interne  est  coiitirmeb- 
leinent  luimeclée  par  un  liquide  séreux,  destiné  à prévenir  tes 
adhérences  qui  pourraient  se  former  entre  Feoveloppe  et  le  cœ/inx 

Cet  organe  est,  comme  je  l’ai  dit,  une  masse  ciiarriiie,  mus- 
culaire, creuse  et  présentant  deux  cavités  distinctes,  que  Fou 
nomme  ventricules  droit  et  gauche  v.  d,  qX  v.  g (PL  1,  5,  lambeau) ^ 
V,  d (PL  4,  fig.  5)  et  v.  g (PL  4,  fig.  6)  : le  dernier  est  beaucoup 
plus  volumineux , plus  épais , et  un  peu  plus  allongé  que  l’autre. 
Chacun  d’eux  est  surmonté  d’un  appendice  ou  petit  sac  miiseiilo» 
membraneux,  qui  porte  le  nom  iVoreiliede  0.  d. , 0.  g (PL  id.)  et 
O.  d.,  O.  g (PL  3,  n),  de  sorte  que  l’ensemble  du  cœur  se  compose 
de  (jiiatre  cavités,  deux  à droite  et  deux  à gauche,  avec  commii- 
nicalion  de  chaque  oreillette  au  ventricule  qui  lui  correspond. 

La  figure  2 de  la  planche  4 ne  représente  pas  la  disposition  11a 
turelle  du  cœur  et  des  vaisseaux  ; elle  est  idéale,  et  rfest  destinée 
qu’a  donner  une  idée  de  la  manière  dont  le  sang,  en  parcourant 
le  cercle  circulatoire,  traverse  deux  fois  le  cœur,  et  traverse 
aussi  deux  systèmes  de  vaisseaux,  capillaires,  savoir  : ceux  des 
pou  mous,  en  se  rendant  de  Fartère  pulmonaire  dans  les  veines 
du  même  nom;  et  ceux  de  tous  les  organes,  en  se  rendant  des 
branches  de  Fartère  aorte  dans  les  racines  des  veines  qui  se  ter- 
minent par  les  veines  caves.  Les  deux  moitiés  du  cœur  qui,  dans 
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la  nafciire,  ne  sont  séparées  que  par  une  cloison , sont  ici  compié-r 
terrien t isolées. 

1!  n est  pas  ioiitile  cFarrêter,  quelques  instants,  notre  attention 
sur  la  slrucùire  du  cœur  et  des  vaisseaux  circuiatoires. 


'Structure  du  cœur. 


Si  l’on  ouvre  Fiin  des  ventricules  du  cœur,  on  voit  que  ses  pa- 
rois se  composent  de  Fentre-croisement  en  tous  sens  de  colonnes 
diarnoes,  d’abord  très  “Volumineuses,  puis  moins  grossières,  et 
devenant  enfin  de  plus  en  plus  délicates;  alors  elles  paraissent  for- 
mer un  tissu  inextricable  lorsqu’on  les  regarde  à Fœi!  mu  Ces 
colonnes  sont  adhérentes , soit  par  deux  extrémités , soit  par  leurs 
bords.  Elles  forment,  dans  Fintérieiir  du  cœur,  un  tissu  dont  les 
mailles  sont  de  plus  en  plus  fines  à mesure  qu’on  les  considère  plus 
près  des  parois  de  Forgane.  Cette  disposition  en  cellules  est  bien 
plus  tranchée  dans  le  cœur  gauche  v.  g (PL  4,  fig.  6)  que  dans  le 
cœur  droit  v.  d (PL  4,  fig.  5)  dont  la  puissance  musculaire  est 
beaucoup  moindre. 

Ces  colonnes  cliarniies,  lors  de  la  dilatation  du  cœur,  forment 
les  cloisons  d’oiie  multitude  de  cellules  qiü  communiquent  toutes 
entre  elles , et  que  le  sang  vient  remplir.  La  première  action  des 
colonnes  sur  le  sang  est  donc  de  le  tamiser,  de  le  diviser  en  au- 
tant de  petites  masses  distinctes  qu’il  y a de  cellules.  Cet  usage 
est  important,  vu  la  composition  du  sang,  liquide,  visqueux, 
éminemment  coagulable  et  tenant  en  suspension  une  foule  de  ma- 
tières solides  dont  la  précipitation  serait  facile.  Après  la  dilatation 
du  cœur  vient  le  resserrement  de  ses  parois.  C’est  dans  ce  mou- 
vement que  le  liquide  ainsi  tamisé  est  livré  à une  agitation  à la- 
quelle n’échappe  aucune  de  ses  parties , et  qui  prévient  la  précipi- 
tation des  matières  solides  du  sang  et  sa  coagulation.  Ainsi , les 
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usages  (les  colonnes  clianiiies  du  cœur  sont  de  deux  sortes , la 
division  des  particules  et  Fagitatioii  du  sang.  On  coiopread  la 
force  énorme  (]u’a  dû  disposer  la  nature  pour  exécuter  cette 
double  action , en  réfléchissant  à la  grandeur  du  cercle  que  le  sang 
est  destiné  à parcourir. 

Structure  des  vaisseaux. 


Les  vaisseaux  qui  5 des  deux  ventricules  du  cœur^  vont  à toute 
réconoinie  ^ sont  très-remarquables  par  la  manière  dont  leur  tissu 
se  prête  aux  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  Leur  paroi  intenie 
est  très-polie , ce  qui  prévient  les  obstacles  que  le  frotteinerit  du 
sang  contre  les  vaisseaux  mettrait  au  cours  de  ce  liquide;  ce  qui 
fait  surtout  la  supériorité  des  tuyaux  vivants  sur  les  canaux  que 
Ton  emploie  dans  les  arts,  c’est  Félasticilé  des  premiers;  celte 
élasticité  existe  dans  le  sens  de  la  longueur  du  vaisseau  et  dans 
celui  de  sa  largeur.  Cette  propriété  de  tissu  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée dans  les  artères  que  dans  les  veines;  mais  elle  a dans 
chacim  d’eux  un  caractère  particulier.  Ainsi  Fartère  est  moins 
extensible  que  la  veine  ^ mais  elle  revient  plus  promptemeiii  à ses 
dimensions  premières.  La  veine , au  contraire  5 étant  plus  exten- 
sible, revient  moins  vivement  sur  elle- même. 

Les  veines  qui  viennent  des  intestins  présentent  une  particula- 
rité importante  à signaler.  Après  s’être  réunies  en  un  gros  tronc, 
elles  pénètrent  dans  le  foie  et  s’y  ramifient  comme  les  artères;  puis 
leurs  rameaux  se  réunissent  de  nouveau  et  vont  se  terminer  dans 
la  veine  cave  inférieure  près  du  cœur.  On  donne  à cet  ensemble 
de  vaisseaux  le  nom.  de  système  de  la  veine  porte. 


piiYSioiOGîr: 


Fonctions  du  cœur. 

Le  saDg  veineux  de  toute  l’économie,  réuni  dans  les  deux  veines 
caves  supérieure  et  inférieure  v.  c.  s.  et  v.  c.  i (PL  1,  6),  est  versé 
dans  l’oreillelte  droite  o,  d (id.);  de  là  il  se  rend  dans  la  pompe 
droite  ou  ventricule  droit  v.  d (id.),  en  vertu  de  la  dilatation  de 
celte  cavité  et  de  la  contraction  de  roreillette.  Cette  pompe  exerce 
sur  le  sang  une  pression  qui  ferme  la  valvule  placée  entre  Foreil- 
lette  et  le  ventricule,  et  ouvre  celle  de  l’artère  pulmonaire  v'  (id.) 
et  d ÿ (PL  .3,  a).  Le  sang  est  ainsi  poussé  librement  vers  les  pou- 
mons, Amené  par  les  divisions  capillaires  de  Fartère  pulmonaire 
dans  Fintérienr  du  poumon,  le  sang  subit  Finiluence  de  Fair 
fourni  par  les  brooches;  et  toujours  sous  Faction  des  contractions 
de  la  pompe  droite , il  avance  rapidement  dans  les  veines  pulmo- 
naires  v>  ÿ (id.).  Celles-ci,  résumées  en  quatre  gros  troncs,  se 
rendent  à l’oreillette  gauche  du  cœur  v.  p.^o.  g (Pl,  3,  h)  eto.  g 
(PL  1,  5).  La  contraction  de  cette  oreillette  et  la  dilatation  de  la 
pompe  gauche  font  passer  le  sang  de  l’oreillette  dans  le  ventricule 
V.  g (ide).  Alors  cette  pompe  se  contracte,  la  valvule  qui  sépare  les 
deux  cavités  gauches  se  ferme , celle  de  l’aorte  s’ouvre  et  donne 
accès  au  sang  qui  se  rend  dans  ce  vaisseau,  et  que  Faction  du 
cœur  pousse  constamment  à tous  les  organes. 

En  parcourant  tous  les  points  du  corps ^ et  en  y laissant  ce  qu’il 
avait  de  propre  pour  chaque  tissu , le  sang  était  devenu  noirâtre, 
carboné  et  impropre  à vivifier  les  organes  ; dans  le  poumon  il  re- 
{ïrend  une  couleur  rouge  vermeille  et  des  propriétés  vitales. 

il  résulte  de  cette  disposition  que  l’oreillette  et  le  ventricule 
droits  sont,  dans  leur  action,  indépendants  de  Foreiilette  et  du  ven- 
tricule gauches,  et  que  le  cœur  représente  ainsi  une  organe  double 
(PL  4,  fig.  2).  L’usage  de  ces  deux  divisions  du  cœur  est  loin  d’être 
le  même  pour  chacune  d’elles. 
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dans  roreiiletle  droite  o.  d (id.)  que  viennent  s’ouvrir  les 
deux  gros  troncs  veineux , connus  soiis  le  nom  de  veines  caves 
supérieure  et  inférieure c,  ô),qüi  ramènent  de  toutes  les 
parties  le  produit  des  diverses  absorptions;  et  c’est  dans  roreiiletle 
gauche  o,  g (id.)  qu’est  versé,  par  les  quatre  veines  pulmonaires,  le 
sang  qui  vient  d’étre  revivifié  dans  les  poumons. 

Le  ventricule  droit  donne  natssance  a l’artère  pulmonaire  a.  p. 
(Pl.  4^  fig.  5)  qui  porte  aux  poumons  lelluide  àsanguiiier,  V artère 
aorte  ao  (PL  4,  fig.  6)  naît  de  la  partie  siipérieore  et  droite  du 
ventricule  gauche. 

Cette  grosse  artère  remonte  d’abord  vers  la  base  du  cou  ao 
(PL  1,  6),  puis  se  recourbe  en  bas,  passe  derrière  le  cœur  (id,  sou- 
levez le  cœur) , et  descend  verticalement  arodevant  de  !a  colonne 
vertébrale  jusqu’à  la  partie  inférieure  du  ventre  (soulevez  les  vais- 
seaux chylifères).  Pendant  ce  trajet,  il  se  sépare  de  l’aorte  un  grand 
nombre  de  branches  dont  tes  principales  soril.  les  deux  artères 
carotides  a,  c,  et  a\  c\  (PL  3^  d)  qui  remontent  sur  les  côtés  du 
cou  et  distribuent  le  sang  à la  tête;  les  artères  des  membres  supé- 
rieurs 16,  25,  29  (PL  2 fig.  4),  qui  prennent  le  îiora  à'arlères  sous- 
clavières  ^ axillaires  et  brachiales^  suivant  qu’elles  passent  sous  la 
clavicnle,  qu’elles  traversent  le  creux  de  l’aisselîe,  ou  qii.’elies  des- 
cendent le  long  du  bras;  V artère  cœliaque j qui  se  rend  à l’estomac, 
au  foie  et  à la  rate  ; les  artères  ‘mésentériques,  qui  se  ramifient  dans 
les  intestins  ; les  artères  rénales  y qui  pénètreni;  dans  les  reins 
r et  d (PL  i , 5);  et  les  artères  iliaques  i,  i (id,)  qui  terinineiit 
en  quelque  sorte  Faorte , et  qui  portent  le  sang  aux  membres 
inférieurs. 

Le  sang  parvenu  à Fextrémité  des  vaisseaux  capillaires  est  pompé 
par  les  veines  dont  les  radicales  sont  très-déliées.  Ces  radicules 
se  réunissent  successivement  de  manière  à constituer  des  troncs 
qui  deviennent  d’autant  plus  gros  qu’ils  sont  plus  voisins  du  cœuia 
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Les  veines,  qui  pompent  rexcédanl  du  sang  ainsi  transmis  à 
toutes  les  parties  du  corps,  suivent  à peu  près  le  même  trajet  que 
les  artères , mais  elles  sont  plus  grosses , plus  nombreuses  et  en 
général  situées  plus  siiperliciellemenl.  Un  grand  nombre  de  ces  vais- 
seaux marchent  sous  la  peau , d’autres  accompagnent  les  artères^ 
et,  en  dernier  résultat  , tous  se  réunissent  pour  former  deux  gros 
troncs  qui  s’ouvrent  dans  l’oreillette  droite  du  cœur  et  o|ui  ont 
reçu  les  noms  de  veines  caves  supérieure  et  inférieure  v,  c.  s 
V.  c.  i (Pi,  4,  fig,  2,  5,  6)  V,  c,  s , v,  c,  i (PL  3,  a et  5)  et  26, 
33  5 38,  41^  43  (PL  2,  fig,  1).  Pour  mieux  favoriser  le  cours  du 
sang,  suriout  dans  les  parties  où  il  circule  de  haut  en  bas  et  contre 
son  propre  poids,  comme  aux  jambes,  les  veines  sont  garnies  in- 
térieurement de  vaivuies,  véritables  soupapes  qui  s’opposent  à 
toute  rétrograda  lion  du  fluide  vers  les  radicules  o.  n(PL  4, 
iig,  4),  Ces  valvules  sont , en  outre , destinées  à diviser  le  fluide 
en  petites  colonnes  qui  sont  conséquemment  plus  faciles  à ébranler. 
En  résiioiant  ce  qui  vient  d’étre  dit,  on  voit  que  le  sang,  qui 
arrive  des  dilfereiites  parties  du  corps  par  le  système  veineux , 
pénètre  d’abord  dans  ForeilieUe  droite  du  cœur,  passe  ensuite 
dans  le  ventricole  du  înôme  côté , et  se  rend  de  là  aux  poumons 
par  Fartère  pulmonaire.  Après  avoir  traversé  l’organe  respira- 
toire, il  revient  au  cœur  par  les  veines  pulmonaires  qui  s’ouvrent 
dans  Foreillette  gauche  du  cœur  ; de  i’oreiiletle  gauche , le  sang 
descend  dans  le  venlriculc  gauche,  et  cette  dernière  cavité  l’envoie 
dans  les  artères  destinées  à le  porter  dans  toutes  les  parties  du 
corps  d’où  il  revient.,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  dans  l’oreil- 
lette droite  du  cœur.  Le  recto  a et  le  verso  b de  la  planche  3 per- 
meltent  de  rétablir,  avec  une  grande  fidélité,  les  rapports  du  cœur 
avec  les  vaisseaux  qui  lui  sont  liés  et  les  rapports  de  ces  mêmes 
vaisseaux  avec  les  poumons.  La  vue  des  organes  eux-mêmes  n’en 
donnerait  pas  une  idée  plus  satisfai sainte. 
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En  parcourant  le  cercle  circnktoire,  le  sang  traverse  donc  deux 
fois  ie  cœur  ; à l’état  de  sang  veineux  dans  le  côté  droite  à l'état 
de  sang  artériel  dans  le  côté  gauche.  Néanmoins  la  circulation  est 
complète  ^ car  les  cavités  veineuses  et  les  cavités  artérielles  du 
cœur  ne  communiquent  pas  ensemble,  et  le  sang  veineux  tra- 
verse en  entier  l’appareil  respiratoire  pour  se  transformer  en  sang 
artériel. 

Le  mécanisme  à l’aide  duquel  le  sang  se  meut  dans  tous  ces  vais» 
seaux  est  lacile  à comprendre.  Les  cavités  du  cŒuir  se  resseîTent 
et  s’agrandissent  alternativement , et  poussent  ainsi  le  sang  dans 
les  canaux  abouchés  sur  elles,  et  qui  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que 
leur  continuation. 

Les  deux  ventricules  se  contractent  en  même  temps  et , 'iaiidis 
que  leurs  paroisse  relâchent,  les  oreillettes  se  contractent  à leur 
tour.  Ces  mouvements  de  cooiractions  portent  le  iioin  de  systole^ 
et  on  appelle  diastole  le  mouvement  contraire. 

Chaque  cavité  a sa  diastole  et  sa  systole.  Toutefois,  comme  les 
ventricules  occupent  la  plus  grande  partie  de  l’organe  qu’ils  for- 
ment presque  à eux  seuls , ie  plus  ordiiiairemerit  c’est  leur  jeu 
que  ron,  veut  désigner  sous  les  noms  de  systole  et  de  diastole. 
On  a observé  que  la  diastole  était  trois  fois  plus  longue  que  la 
systole. 

Lorsqu’une  oreillette  se  contracte,  pour  refouler  le  sang,  le 
ventricule  qui  lui  correspond  se  dilate  pour  le  recevoir,  et, 
vice  versa.  On  conçoit,  en  elïét,  que  ces  deux  cavités  ne  pourraient 
pas  se  contracter  en  même  temps  ; car  alors  le  fluide  contemi  dans 
la  première  ne  pourrait  jamais  se  vider  dans  la  seconde.  La  môme 
alternative  iTexiste  point  â i egard  des  deux  cœurs , et  la  dias- 
tole et  la  systole  sont  simultanées  dans  le  cœur  gauche  et  dans 
le  cœur  droit. 

Pendant  la  systole  ou  le  mouvement  de  contraction,  le  cœur  se 
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raccourcit,  se  déplace  ei  va  frapper  de  sa  i>oinic  ta  paroi  iatéraie 
gauciie  du  lliorax  entre  la  sixième  et  la  septième  côte.  Ce  phéno- 
mène très-apparent,  lorsqu’on  place  la  main  sur  le  côté  gauche  de 
la  poitrine,  a été  attribué  à ce  que  le  cœur  n’étant  fixé  que  par  sa 
base,  tout  mouvement  imprimé  à sa  totalité  ne  porte  que  sur  son 
extrëîirité  libre;  à ce  que  ie^^  oreillettes,  qui  sont  alors  dilatées, 
doivent  soulever  Forgane  et  le  porter  en  avant;  à ce  que  l’aorte 
et  Fartère  pulmonaire  reçoivent  une  impulsion  telle,  qu’elles  sont 
déplacées,  leur  courbure  tend  a setiacer;  et,  comme  des  deux 
extrémités  de  celte  courbe , celle  qui  répond  au  cœur  est  la  plus 
mobile,  c’est  elle  qui  se  redresse  davantage  et  entraîne  avec  elle 
cet  organe.  Selon  M.  Pigeaiix,  c’est  pendant  la  diastole  des  ven- 
tricules 5 que  ie  cœur  vient  frapper  de  sa  pointe  la  région  pré- 
cordiale» 

Les  mouvements  du  cœur  sont  accompagnés  de  bruits  desquels 
les  auteurs  ont  donné  diverses  explications.  Laënnec  distingue  un 
bruit  sourd  dû  à la  contraction  des  ventricules  ; un  bruit  clair  dû 
à la  contraction  des  oreillettes,  et  un  repos,  M.  ïiirner,  d’Édini- 
l)oiirg  5 admet  que  le  bruit  clair  ne  correspond  pas  à la  contrac- 
tion des  oreillettes,  et  pense  qu’on  peut  l’attribuer  à la  chute  du 
cœur  sur  le  péricarde.  M.  Carsweli  attribue  ce  même  bruit  clair  au 
choc  du  sang  contre  les  valvules  sygmoïdes. 

A chaque  coïilraction  d’une  cavité,  cette  cavité  se  vide-t-elle  en 
entier  du  sang  qu’elle  contient?  Haller  admet  que  oui.  Cet  illustre 
Physiologiste  a vu,  en  effet,  chez  le  poulet,  chaque  cavité  pâlir  et 
se  décolorer  entièrement  au  moment  de  sa  contraction. 


La  diastole  est-elle  active?  Oui,  selon  Hamberger,  qui,  serrant 
dans  sa  main  le  ccnurd’im  animal  vivant,  le  sentit  se  dilater  comme 
â l’ordinaire. 

De  même  que  tous  les  organes  Je  co3ur  est  sonsi’infliience  des  nerfs 
auxquels  il  doit  sa  sensibilité  propre  ; les  anatomistes  ne  sont  point 
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encore  d’accord  sur  la  question  de  savoir  qnello  est  la  puissance 
nerveuse  qui  le  régit  spécialement.  On  ne  peut  cepoodant  point 
contester  qu’il  ne  soit  sous  k domination  dn  cerveau , comme 


■pf 

le  prouvent  les  passions  ^ dont  les  oionvements  influent  si  puissam- 
ment sur  son  action. 

Le  grand  sympathique  et  la  moelle  épinière  surtout  paraissent 
tenir  le  cœur  sous  leur  dépendance. 

Les  mouvements  du  cœur  se  renouvellent  très-fréquemment  ; 
chezFliomme  adulte , on  en  compte  ordinairement  de  soixante  à 
soixante-quinze  par  minute;  chez  les  vieillards  il  bat  à peine  soixante 
ibis  par  minute  ^ on  l’a  même  vu  ne  donner  que  trente  pulsations  ; 
dans  les  très-jeunes  enfants  il  s’élève  en  général  à environ  ceiil 
vingt.  Du  reste,  une  foule  de  circonstances  influent  sur  la  fréquence 
et  la  force  des  battements  du  cœur  ; ils  sont  accélérés  par  Fexer- 


cice,  par  les  émotions  de  Famé  et  par  un  grand  nombre  de  mrda- 
dies;  dans  la  défaillance  et  la  syncope,  ils  sont  considérablement 
diminués  ou  complètement  interrompus. 

Le  veniricuie  gaiicfie , en  se  coiitractaiit , chasse  le  sang  qii’i! 
contient , et  comme  il  existe  entre  cette  cavité  et  Foreillette  placée 
au-dessus  , une  espèce  de  soupape  o.  g (Fl.  4,  iig,  6)  disposée  de 
façon  à se  soulever  et  à fermer  i’oiivertore  lorsque  te  sang  est  poussé 
de  bas  en  liante  il  en  résulte  que  ce  liquide  ne  peut  retourner  dans 
l’oreillette^  et  pénètre  nécessairement  dans  Fartère  aorte , qiFü  dis^ 
tend  avec  plus  ou  moins  de  force. 


Pouls. 


Le  ptiénomène  connu  sous  le  nom  ie  pouls  n’est  autre  chose  que 
le  mouvement  occasionné  par  la  pression  du  sang  sur  les  ixirois 
des  artères  chaque  fois  que  le  cœur  se  contracte.  D’après  la  fré- 
quence et  la  force  de  ces  mouvements,  on  peut  juger  de  la  manière 
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dont  cet  organe  l)au  et  en  tirer  des  inductions  utiles  pour  la  méde- 
cine. Le  pouls  lie  se  lait  pas  sentir  partout  ; pour  le  distinguer  ^ 
il  faut  comprimer  légèrement  une  artère  d’un  certain  volume 
entre  le  doigt  et  un  plan  résistaut,  un  os  par  exemple  / et  choisir 
aussi  un  vaisseau  situé  près  de  la  peau,  comme  Fartère  radiale  au 
poignet. 

A toutes  les  époques  de  la  vie,  il  est  des  circonstances  qui  appoi*- 
tent  de  grandes  variations  dans  la  manière  dont  s accomplit  le 
phénomène  du  pouls  ; et  sans  parier  ici  de  l’état  de  maladie  où  ses 
nombreuses  irrégularités  ont  donné  lieu  aux  médecins  de  dis- 


tinguer une  iiifiiiué  de  pouls , dont  on  a même  consacré  l’exis- 
tence par  des  noms  particuliers;  combien  les  passions  u’influent- 
eîîes  point  sur  les  baitemeiils  du  cœur,  qui,  tantôt  se  suspendent 
tout  à coup  et  produisent  ia  syncope,  tantôt  s’accélèrent  comme 
dans  Fëtat  fébrile  le  plus  prononcé. 

((  Outre  ces  baitements  sensibles,  dit  M.  Ricberand,  il  est  un 
mouvement  pulsatoire  intérieur,  obscur,  par  lequel  toutes  les  par- 
ties du  corps  sont  agitée^  cbaqiie  fois  que  les  ventricules  .du  cœur 
se  contractent.,..  Tout  vibre,  tout  tremblote,  tout  palpite  dans 
l’intérieur  du  corps  ; les  iiiouvements  du  cœur  en  ébranlent  toute 
la  niasse,  et  ces  frémissements,  sensibles  à l’extérieur,  se  mani- 
festent surtout , lorsque  la  circulatioii  s’exécute  avec  plus  de 
force  et  de  rapidité.,..  Dans  toute  agitation  violente , nous  sen- 
tons en  nous-mêmes  l’ellbrl  par  lequel  le  sang , à chaque  batte- 
meni  du  pouls,  pénètre  tous  les  organes , épanouit  tous  les  tissus  ; 
et  c’est  de  ce  tact  intérieur  que  naît  en  grande  partie  le  sentiment 
de  l’existence;  sentinient  d’autant  plus  vif  et  (Fautant  plus  intime 
que  l’effet  dont  nous  parlons  est  plus  marqué,  » 


DE  L'HOMME. 


Circulation  du  sang  dans  le  fœtus. 


Dans  le  fœtiis , le  mécanisme  de  la  circülatioo  léesi  pas  tout  à 
fait  semblable  à celui  que  nous  venons  de  décrire  : la  source  prin- 
cipaîe  de  l’alimeiitatioii  du  fœtus  est  le  sang  de  la  mère  qui  est 
porté  dans  le  placenta  4 (PL  4,  fig*  1)  et  absorbé  par  les  pores  de 
quelques  radicules  de  la  veine  ombilicale  5^  5 (kL),  Cette  veine  ^ 
chargée  du  sang  qui  vient  du  placenta,  pénètre  dans  î:abdoîîieii  ^ 
va  gagner  la  partie  concave  du  foie  30  (id,)^  et  s’ouvre  dans  le 
sinus  de  la  veine  porte  où  le  sang  qu’elle  contenait  se  confond 
avec  celui  que  cette  veine  a reçu  des  veines  mésaraïqiies.  De  là  le 
sang  est  porté  dans  la  veine  cave  inférieure  10  (id.),  tant  par  le 
canal  veineux  que  par  la  veine  Iiépatiqoe , qui  ramène  la  portion 
de  ce  fluide  qui  a circulé  clans  le  foie;  la  veine  cave  jîiférieiire,  déjà 
chargée  du  sang  qui  revient  des  extréoiiiés  abdominales,  va  s’ou- 
vrir dans  F oreillette  droite  du  cœur  15  (id.);  le  sang  qu’elle  j verse 
se  divise  en  deux  colonnes,  La  première  se  rend  à F oreillette  gauche 
du  cœur  20  (id.)  en  traversant  le  trou  ovale;  de  l’oreillette  gniiclie, 
le  sang  est  porté  dans  le  veniricuie  gauche  21  (id,),  et  de  cette 
cavité  dans  Faorte  ascendanie  16  (id,),  qui  le  distribue  aux  extré- 
mités supérieures,  La  seconde  colonne  du  sang  apporté  par  la  veine 
cave  inférieure  pénètre  par  Forilice  amiculo-ventriciilaire  dans  le 
ventricule  droit  14  (id.)  ; chassé  par  ce  veiitricide  dans  l’artère  pul- 
monaire, ce  fluide  se  partage  en  trois  colonnes.  Deux  le  distribuent 
en  petite  quantité  aux  poumons,  ce  sont  les  branches  droite  et 
gauche  13  (id.)  de  Fartère  pulmonaire  ; la  troisième  coionne,  repré- 
sentée par  le  canal  artériel,  porte  le  sang  dans  l’aorte  18  (id.),  un 
peu  au-dessous  de  la  naissance  de  la  sous-clavière  gauche.  Ce  fluide, 
mêlé  à celui  que  le  veotricule  gauche  a poussé  dans  Faorte , est 
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distribue  par  les  branches  de  cette  artère  aax  organes  thoraciques 
et  abdominaux  5 et  aux  extrémités  inférieures , d’ou  il  est  rapporté 
à ia  yeine  cave  inférieure.  Quant  au  sang  fourni  pour  la  niitrition 
des  parties  supérieures  du  fœtus,  des  veines  nombreuses  le  ramè- 
nent dans  la  veine  cave  supérieure  , qui  s’ouvre  dans  l’oreillette 
droite  ; ce  sang,  mêlé  à celui  qui  est  versé  dans  cette  cavité  par  la 
veine  cave  inférieure,  parcourt  avec  lui  le  trajet  déjà  décrit.  Ainsi, 
l’existence  du  trou  ovale  se  railachc  à la  nécessité  de  faire  parvenir 
du  sang  h roreillette  gauche,  dans  le  double  but,  1®  de  porter 
d’une  manière  active,  vers  les  extrémités  supérieures,  du  sang  qui 
ii’y  arriverait  €|ii’en  faiirle  quantité,  si  l’aorte  n’en  recevait  que  du 
canal  artériel;  2° daiigmenter,  par  la  contraction  instantanée  des 
deux  ventricoies,  l’impulsion  imprimée  au  sang,  qui,  à cette  époque 
de  la  vie , a une  rooî.e  plus  longue  à parcourir , puisque  iiori-seule- 


meni  il  doit  être  porté  vers  tous  les  organes  du  fo^us,  mais  encore 
dans  le  placenta,  parles  art.ères  ombilicales  27,  28,  29, 29  (id.)*  Les 
rnouvemenrs  diicœiir,  chez  le  fœtus,  ont  une  fréquence  plus  que 
double  de  ceux  de  radulte  : on  compte  de  cent  vingt  k cent  soixante 
battements  par  minute.  Quant  à l’existence  du  canal  artériel,  elle 
s’explique  par  ie  besoin  de  détoorneF  vers  l’aorte  un  sang  qui  ne 
peut  alors  aller  en  totalité  aux  poumons. 

Les  rieiix  artères  ombilicales,  26,  27,  28,  29  (id.),  provenant 
des  iliaques  primitives,  sont  remplies  par  le  sang  qui  a excédé  les 
besoins  de  la  nutrition,  et  le  rapportent  au  placenta  4 (id.)*  Les 
radicules  des  artères  ombilicales,  cliargées  du  sang  qui  a traversé 
le  fœtus , le  versent  dans  les  cellules  du  placenta  ou  les  radicules 
des  veines  utérines  s’en  em^^arent  pour  le  ramener  dans  la  circu- 


lation de  la  mère.  Il  se  fait  donc  alors  un  véritable  échange  de 
sang  dans  le  placenta  ; les  artères  utérines  déposent  dans  les  cel- 
lules- de  cet  Oî'gane  le  sang  maternel  ; les  artères  ombilicales , ie 
sang  qui  a circulé  dans  le  Ibetus.  Les  radicules  de  ia  veine  ombi- 


DE  i;homm£. 


H5 

licales  absorbeiîi  le  sang  maternel;  les  ra<liciiles  des  veines  utë- 
rineSj  le  sang  qui  a traversé  le  fœtus. 

Quant  au  placenta  4 (id.),  c’est  une  masse  spongieuse ^ pénétrée 
en  tous  sens  par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins  ; elle  repré- 
sente un  gâteau  arrondi , moins  épais  à sa  circonférence  qu’à  son 
centre  où  il  donne  naissance  au  cordon  ombilical  qui  5 composé 
de  la  veine  et  des  deux  artères  oiobilicales,  pénètre  dans  l’om- 
bilic du  fœtus  5 qui  s’oblitère  et  se  cicatrise  après  la  naissance, - 
Ici  finit  l’iiistoire  des  trois  grandes  actions  mitrilives.  Au  point 
où  nous  sommes  arrivés il  ne  noos  reste  plus  qu’à  dire  quelques 
mois  des  sécrétions  et  du  sangg  pour  acbever  Féiiide  de  ces  phéno- 
mènes intérieurs  qui  se  bornent  à raccroissement  et  au  décrois- 
sement du  corps  des  animaux  ^ et  qui  constituent  leur  vie  vé- 
gétative. 


Sécré  lions. 

Les  sécrétions  sont  les  produits  de  certains  organes  particuliers 
que  Foo  nomme  glandes.  Les  glandes  poisenl  dans  le  sang  qui  les 
pénètre  5 non-seulement  les  matériaux  de  leur  niiiritioa  indivi» 
dueilCj  mais  encore  les  éléments  de  ceriaines  humeurs  qui  reçoi- 
vent des  noms  aussi  variés  que  les  usages  dilFérents  qu’elles  rem- 
plissent. 

Parmi  ces  humeurs,  les  unes  sont  nécessaires  aux  fonctions 
de  la  vie^  telles  : la  salive,  la  bile,  le  suc  gastrique,  les  lar- 
mes, etc,,  etc.;  les  autres  sont  expulsées  du  corps  et  entraineiit 
avec  elles  les  matériaux  vieillis  et  inutiles  séparés  par  le  travail 
nutritif.  Telles  sont  Furine,  la  sueur,  etc. 

L’obscurité  qui  enveloppe  le  travail  de  la  composition  et  de  la 
décomposition  iiiilritive,  s’étend  aussi  a'o.x  phénomènes  des  sé- 
crétions. En  effet,  les  humeurB  sécrétées  séparent,  du  sang,  des 
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pîodails  (|üi  (iülereiit  de  ce  îiqoicie  par  leurs  propriétés  cliiriii- 
qiiesj  et  des  substances  dont  il  ne  présentait  aucune  trace  avant 
d’être  mêlé  à la  texture  de  l’organe  sécréteur. 

Le  sang  contient-il  les  éléments  tout  formés  des  différents 
iUiides  qui  seront  sécrétés  pai^leiir  passage  a travers  la  glande? 
il  paraît  que  oiii^  d’après  les  expériences  <]e  MM.  Prévost  et  Du- 
mas, répétées  par  M.  Ségalas,  qui  ont  retrouvé,  dans  le  sang,  de 
Purée,  différents  principes  de  la  bile,  du  lait^  après  avoir  enlevé 
les  organes  sécréteurs  de  ces  liquides.  C’est  dans  l’intérieur  du 
parenchyme  que  la  sécrétion  s’effectue;  elle  est  moléculaire  et 
échappe  à nos  sens.  Les  auteurs  ont  admis,  pour  l’expliquer, 
tantôt  des  théories  physiques  (fdtration,  transsudation,  précipi- 
tation ) et  tantôt  des  théories  chiniiques.  Berzelius  la  rapporte  à 
une  force  électrique  ou  galvanique.  M.  Dutrochet  admet  que  les 
phénomènes  iV endosmose  et  (ï exosmose  jouent  ici  un  grand  rôle. 

On  divise  les  sécrétions  en  récrémenlüieUes ^ dont  les  produits 
sont  repris  et  rentrent  dans  le  torrent  de  la  circulation;  ils  ont 
pour  agents  des  organes  exhalants , et  sont  versés  dans  des  cavités 
qui  ne  conimimiquerii  pas  au  dehors;  et  en  excrémenlüielles^  dont 
les  produits  sont  rejetés  au  dehors  par  voie  (ï excrétion. 

L’organisation  des  glandes  varie  à l’iiffini  : tantôt  ce  sont  d’in- 
nombrables petites  poches  disséminées  a la  surface  des  mem- 
branes,  s’ouvrant  directement  au  dehors  et  appelées  follicules.  Ce 
sont  des  organes  semblables  qui,  situés  dans  Pépaisseiir  de  ia 
peau , sécrètent  la  matière  de  la  transpiration  cutanée.  Dans  l’étal 
de  santé,  celle  sécrétion  est  la  plus  abondante  et  celle  qui  épure 
le  plus  activement  le  sang. 

La  peau,  qui  est  te  siège  de  ia  transpiration,  est  trop  exposée 
aux  iîiiluences  extérieures  pour  que  des  troubles  fréquents  ne 
surviennent  pas  dans  l’exercice  de  cette  sécrétion  ; aussi  de  com- 
bien de  maladies  u’est-elie  pas  la  cause  fréquente?  Les  catarrhes 
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et  les  rhumatismes  ue  recoimaisscnt  pas  ordioairemeut  d’autre 


origine. 


D’autres  fois,  les  glandes  sont  une  masse  compacte  de  petites 
granulations  d’où  naissent  des  conduits  qui  se  réunissent,  comme 
les  racines  d’un  arbre , pour  former  un  tronc  par  lequel  la  glande 
verse  au  dehors  le  liquide  sécrété. 

L’orsanisation  humaine  renferme  un  certain  nombre  de  glandes 


de  cette  nature  : on  compte  les  glandes  salivaires  qui  font  la  sa- 
live:  le  foie  et  le  pancréas  qui  fabriquent  la  bile  et  le  suc  pan- 
créatique; les  reins  qui  sécrètent  l’iiririe;  les  glandes  mammaires 
qui  fout  le  lait;  les  glandes  lacrymales  qui  sécrètent  les  lar- 
mes, etc.  La  graisse  est  également  un  produit  de  sécrétion;  cette 
espèce  d’huile  animale  varie  suivant  les  sexes,  les  individus,  les 
âges,  les  tempéraments.  Abondante  dans  certaines  parties  du 
corps,  elle  manque  dans  d’autres.  La  graisse  prédomine  chez  les 
individus  faibles.  Sa  plus  importante  destination  est,  sans  doute, 
(le  fournir  aux  besoins  du  corps  dans  les  circonstances  difficiles 
où  nos  organes  sont  empêchés  de  puiser  au  dehors  des  matériaux 
de  nutrition,  et  elle  peut  être  regardée,  alors,  comme  Vim  des 
principes  constitutifs  les  plus  riches,  La  graisse  contribue  aussi  à 
conserver  au  corps  la  température  qui  lui  est  propre  ; déposée  à 
l’extrémité  des  doigts,  elle  sert  de  point  d’appui  à la  peau  dans 
l’exercice  du  tact. 


Moiivemmt  nutritif. 

Maintenant  nous  connaissons  le  but  et  le  méeariisme  des  fonc- 
tions nutritives  depuis  la  digestion  , qui  forme  le  Oiiide  réparateinv 
jus(|u’aLix  sécrétions,  qui  extraient  les  matériaux  pour  les  faire  re- 
servir, ou  les  rejettent  comme  inntiles;  mais  là  doivent  s’arrêter 
les  prétentions  de  la  physiologie,  et  rien  ne  peut  nous  faire  saisir 
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le  mouvement  moléciïiaire  qui  a lieu  dans  la  profondeur  de  nos 
organes  et  qui  mêle  le  fluide  nutritif  à leur  structure,  pour  en  re- 
nouveler les  parties  usées  ou  vieillies. 

Le  besoin  que  les  aniiriaux  éprouvent  sans  cesse  d’introduire 
dans  rintérieur  de  leur  corps  des  substances  étrangères  qui  leur 
servent  d’aliments,  prouve  que  ces  êtres  doivent  incorporer  con- 
tinuellement à leurs  organes  les  matières  puisées  au  dehors,  et 
c’est  seulemeiii  par  cette  faculté  que  peut  s’expliquer  l’accroisse- 
ment de  volume  si  remarquable  chez  eux,  pendant  les  premiers 
temps  de  leur  existence.  Un  enfant  en  venant  au  monde  ne  pèse 
qu’environ  six  livres:  vingt-cinq  ans  après,  lorsqu’il  est  parvenu  à 
Fâge  adulte,  son  poids  dépasse  cent  livres.  A cette  époque  de  sa 
vie,  il  a donc  déjà  puisé  dans  des  substances  qui  lui  étaient  d’a- 
t)ord  étrangères  fa  majeure  partie  des  matériaux  dont  ses  organes 
se  copiposent.  D’un  autre  côté,  ramaigrisserrient  extrême  qui  sur- 
vient à la  suite  do  certaines  maladies  montre  que  le  corps  vivant 
peut  abandonner  une  portion  de  la  matière  dont  il  était  formé , 
et  rendre  au  monde  extérieur  une  partie  de  sa  propre  substance. 

Pour  que  Forganisation  animale  puisse  se  renouveler  ainsi,  il 
faut  qu’elle  laisse  échapper  une  partie  des  matériaux  qui  la  com- 
posiflont  et  que  Fusage  de  la  vie  a détériorés , car  sans  cela  son 
volume  croîtrait  indéflniment.  De  là  deux  aciioiis  bien  disiiuctes 
dans  la  iiulrilion  : le  mouvement  de  comî)osition  et  celui  de  dé 
composition. 

Ces  deux  actions  constantes  de  Féconomie  animale  furent  dé- 
montrées, pour  la  première  ibis,  par  des  expériences  directes  que 
le  hasard  fit  faire  au  chirurgien  anglais  Beicliier.  Ayant  mangé 
d’un  cochon  qui  avait  été  élevé  chez  un  teinturier,  il  remarqua 
que  les  os  de  cet  animal  étaient  rouges,  et  attribuant  celte  parti- 
cularité à ce  qu’on  l’avait  nourri  d’aliments  colorés  de  la  même 
manière,  il  eut  Fbeureiise  idée  de  se  servir  d’uu  moyen  analogue 
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pour  rendre  visibles  les  effets  du  travail  nutritif.  I!  eoireprii  des 
expériences  qui,  répétées  ensuite  par  un  grand  nombre  de  savants, 
furent  couronnées  .d’un  plein  succès.  En  nourrissaiii  les  aiiîmaux 
avec  de  la  garance,  pendant  un  certain  temps,  on  trouva  toujours 
que  les  os  étaient  teints  en  rouge  par  le  dépôt  de  cette  matière 
colorante  dans  Tépaisseiir  de  leur  substance;  et  lorsque,  après 
avoir  nourri  ainsi  un  animal,  on  suspendit  iffisage  de  la  garance, 
on  remarqua  constamment  que  la  oiatière  rouge  qui  avait  dû  se 
déposer  dans  la  substance  de  ces  organes  ne  s’y  trouvait  plus,  et 
en  avait  été  nécessairement  rejetée.  (Voy . page  52.) 


Sang. 


Le  liquide  particulier  qui  porte  dans  tous  les  organes  les  ma= 
tières  nécessaires  à leur  entretien,  et  qui  sert  à entraîner  les  par- 
ticules destinées  à être  expulsées  du  corps , c’est  le  sang  ; sa  cou- 
leur est  rouge,  sa  température  est  celle  du  corps,  dont  il  est 
même  la  partie  la  plus  chaude,  sa  couleur  primitive  devient  de 
plus  en  plus  vive  à proportion  de  l’âge  et  du  développement  des 
forces;  elle  s’affaiblit  dans  les  maladies  et  lors  de  la  décrépitude. 

INolïs  avons  déjà  dit  (page  48)  que  lorsqu’on  l’extrait  des  vais- 

\ 

seaux  où  il  est  contenu,  dans  un  animal  vivant , et  qu’on  l’aban- 
donne à liii-meme,  au  bout  de  quelques  instants,  le  sang  se  trans- 
forme en  une  masse  de  consistance  gélatineuse  qui  se  sépare  peu 
à peu  en  deux  parties  : Fune  liquide,  jaunâtre  et  transparente, 
formée  parle  sérum ^ Faiitre,  plus  ou  moins  solide,  complètement 
opaque , et  d’une  couleur  rouge  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
caillot  ou  de  cruor  du  sang. 

En  examinant  au  microscope  le  sang  des  mammifères,  des 
oiseaux,  des  reptiles,  des  poissons  et  de  quelques  vers  de  la  classe 
des  annéiides,  ou  voit  qu’il  est  constamment  formé  fie  deux  par- 
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lies  distinctes  : d’un  liquide  jaunâtre  et  transparent,  auquel  on 
conserve  le  nom  de  sérum ^ et  d’une  foule  de  corpuscules  solides, 
réguliers,  d’une  belle  couleur  rouge,  et  d’une  petitesse  extrême, 
qui  nagent  dans  le  fluide  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  l’on 
appelle  les  globules  du  sang- 

Dans  l’homme  et  chez  tous  les  autres  animaux  de  la  classe  des 
mammifères  (le  chien,  le  cheval,  le  bœuf,  par  exemple),  les  glo- 
bules du  sang  sont  circulaires,  tandis  que  chez  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons,  ils  ont  constamment  une  forme  ovalaire. 

Pour  apprécier  toute  Fîinportaoce  du  rôle  que  le  sang  remplit 
dans  le  corps  d’un  aiiimal  vivant,  il  suffit  de  le  saigner  et  d’ob- 
server les  phénomènes  résultant  de  l’opération.  Lorsque  l’écou- 
lement du  sang  a continué  pendant  un  certain  temps , l’animal 
tombe  en  syncope,  et  si  l’on  n’arréte  pas  rhémorrbagie , toute 
espèce  de  mouvement  cesse  en  quelques  instants;  la  respiration 
s’arrête  et  la  vie  ne  se  manifeste  plus  par  aucim  signe  extérieur. 
Si  Oîi  laisse  l’animal  dans  cet  état,  la  mort  ne  tarde  pas  à arriver. 
Mais,  Si  For  parvient  à injecter  dans  ses  veines  du  sang  sem- 
blable à celui  qu’il  a perdu,  on  voit  avec  étonnement  cette  espèce 
de  cadavre  revenir  à la  vie;  à mesure  qu’on  introduit  de  nou- 
velles quantités  de  sang  dans  ses  vaisseaux,  il  se  ranime  de  plus 
en  plus,  et  bientôt  il  respire  librement,  se  meut  avec  facilité,  re- 
prend ses  allures  habituelles  et  se  rétablit  complètement. 

Transfusion- 

Cette  opération , que  Fou  désigne  sous  le  nom  de  transfusion^ 
est  certes  une  des  plus  remarquables  que  Fou  ait  jamais  feites; 
elle  peut  aussi  prouver  l’importance  de  Faction  des  globules  du 
sang  sur  les  organes  vivants.  En  effet,  si  Fon  emploie,  pour  ia 
Iraosfusioti , du  sérum  ])rivé  de  globules  , la  mort  n’en  arrive  pas 
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moins  , et  l’on  ne  produit  pas  plus  d’effet  que  si  l’on  s’était  serTÎ 
d’eau  pure. 

H est  très-lacile  de  montrer  riniliience  du  sang  sur  la  nutrition 
des  organes,  x\insi  lorsque,  par  des  moyens  mécaniques,  on  dimi- 
nue d’une  manière  notable  et  permanente  la  quantité  de  sang  que 
reçoit  un  oi’gane , on  voit  celui-ci  diminuer  de  grosseur,  se  flétrir 
et  souvent  même  se  réduire  à rien.  On  observe  égalen-^ent  (|iie 
plus  une  partie  du  corps  fonctionne  et  reçoit  de  sang,  plus  aussi  son 
volume  s’accroît,  Cbaciin  sait  que  la  contraction  musculrdre  dé- 
veloppe en  excès  les  membres  ou  tes  régions  du  corps  dans  les- 
quels on  l’exerce  ; chez  les  danseurs , par  exemple , les  muscles 
des  jambes  et  surtout  do  mollet  acquièrent  une  grosseur  reniar-' 
quable , tandis  que  chez  les  boulangers  et  les  autres  bomines  qui 
^exécutent  de  rudes  travaux  avec  leurs  bras,  les  miiscîes  des  mem- 
bres supérieurs  deviennent  plus  charnus  que  les  autres  parties. 
Or , les  muscles  reçoivent  plus  de  sang  lorsqu’ils  se  contractent 
que  lorsqu’ils  sont  en  repos  ; par  cet  afflux  du  sang , îe  travail 
nutritif  qui  les  entretient  est  rendu  plus  actif , et  leur  volume  est 
accru. 

DES  FONCTIONS  DE  RELATIONS. 


Deux  ordres  d’appareils  servent , chez  les  animaiix  5 à i’ exercice 

« 

• des  fonctions  de  relations  î 
Les  appareils  des  mouvements. 

Les  appareils  des  sensalions. 

A l’aide  des  premiers,  t’anima!  peut  se  transporter  d’une  place  à 

\ ** 

une  autre , rechercher  ce  qui  peut  le  servir , et  éviter  ce  qui  peut 
lui  nuire.  Il  doit  cette  faculté  de  translation  à des  organes  charnus 
que  l’on  nomme  muscles,  qui,  par  leurs  ailaches  sur  la  charpente 
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solide  dü  corps,  en  loüt  mouvoir  les  differentes  parties  les  unes  sur 
les  autres,  et  opèrent  ainsi  des  mo  uvemeiits  de  totalité. 

Les  appareils  des  sensations  seiveot  à ia  perception  des  o)>jets 
extérieurs.  Â.  cet  effet,  certains  organes  dépendant  du  système  ner- 
veux, sont  disposés  pour  recevoir  des  sensations,  et  c’est  parleur 
entremise  que  les  qualités  des  corps  se  révèlent  à Fesprit.  ^ 

Or,  pour  qiiüR  animal  reçoive  une  sensation  quelconque  d’un 
objet  exlérieiiF , il  faut  que  Fimpression  soit  transmise  par  les 
nerfs  jusqu’au  cerveau.  Cet  organe  est , à la  fois,  l’instrument  de  la 
volonté  et  le  siège  principal  de  la  faculté  de  sentir  ; cela  est  si  vrai 
que,  lorsque,  par  suite  d’une  blessure  ou  d’une  forte  compression, 
i.e  cerveau  ne  peut  pins  remplir  ses  fonctions,  l’animai  devient 
insensible , cesse  d’exécuter  les  mouvements  volontaires  et  tombe 
dans  im  état  gui  ressemble  à un  sommeil  profond. 

Ainsi,  ’st  a iix  seiisaiions  que  l’homme  doit  ses  rapports  volon- 
taires avec  le  reste  de  la  nature,  c’est  par  leur  intermédiaire  qu’il  a 
la  coîiscieiice  des  changemenis  qui  s’opèrent  en  lui. 


APFAMEIi/î»»  MOÇJVIÎlf 


Les  mouvements  résulteot  du  concours  de  deux  natures  d’or- 
ganes distiiicis  : les  os  et  les  muscles.  Pour  que  les  mouYemeiits 
puissent  s’exécuter  avec  précision , il  faut  que  les  muscles  soient 
attachés  à des  parties  dures,  soit  intérieures,  soit  extérieures,  les- 
quelles  servent  de  leviers,  et  prennent  des  points  d’appui  les  unes 
sur  les  autres.  De  là , cette  division  très-naturelle  de  l’appareil  de  la 
locomotion  en  deux  genres  : 1 iin  composé  des  instruments  passifs 
de  cette  fonction , et  l’autre  de  ses  organes  actifs.  Les  os  et  leurs 
dépendances  sont  les  premiers  ; les  muscles  et  leurs  annexes  con- 
stituent les  seconds. 


DE  L^ilOMMÉ. 


Inslrumenis  passifs  du  mouvemenl. 


L’homme  et  tous  les  autres  maoimiferes,  ainsi  (|iie  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons , ont  dans  leur  slnicture  des  parties 
solides  et  résistantes  que  l’on  nomme  des  os.  La  réunion  des  os 
entre  eux  constitue  le  squelette , espèce  de  charpente  qui  donne 
au  corps  sa  force,  détermine  en  grande  partie  ses  dimensions  et  ses 
formes,  et  sert  à protéger  les  organes  les  plus  ioiportants  à la  vie. 
Le  squelette  est  le  fondement  sur  lequel  s^ippuie  l’édifice  entier 
du  corps  de  rhomrne,  et  ses  nombreuses  pièces  articulées  les  unes 
avec  les  autres  forment,  tantôt  des  soutiens  aux  membres  pour  la 
locomotion , tantôt  des  cavités  protectrices  pour  les  appareils  de  la 
sensibilité  ou  pour  les  organes  des  fonctions  nutritives  (PL  5). 

On  trouve  un  squelette  cbez  presque  tous  les  animaux  ; mais  il 
n’est  point,  dans  tous,  conformé  de  la  même  manière;  chez  les 
uns,  comme  chez  les  crustacés  et  les  testacés,  dans  quelques  pois- 
sons et  reptiles,  etc.,  il  est,  en  tout  ou  en  partie,  à i’exiérieiir  ; chez 
les  autres,  comme  dans  les  oiseaux,  les  mammifères,  il  est  à rin-» 
îérieur,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  aussi.  Quelquefois  il  est 
cartilagineux  : les  raies  et  les  squales  nous  en  olfrent  un  exemple  ; 
quelquefois  il  est  fibreux  : c’est  ce  que  nous  voyons  dans  la  plupart 
des  insectes  coléoptères  ; le  plus  souvent  il  est  osseux  : mais,  dans 
tous  les  cas,  il  sert  de  soiiiieii  aux  autres  organes. 

Lorsque,  dans  le  cabinet  de  l’anatomiste,  les  os  sont  encore 
réunis  parleurs  ligaments  véritables,  le  squelette  s’appelle ncdtirci, 
et  on  le  distingue  en  frais  et  en  sec  ; lorsqu’au  conlraire  ils  sont 
joints  entre  eux  par  des  liens  étrangers  à l’organisation , comme 
par  des  fds  d’argent,  de  laiton,  de  chanvre,  par  des  cordes  de 
hoyau,  etc,,  on  te  nomme  ariificieL 
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Les  os  soiit  les  parties  les  plus  dures , les  plus  solides  ^ les  plus 
compactes  et  les  plus  résistantes  du  corps  ; peu  Üexibles  ^ non 
extensibles,  ils  peuvent  se  briser  avec  facilité.  Ils  sont  formés  d’une 
espèce  de  cartilage  composé  de  gélatine  (substance  qui  constitue 
la  coile-forte) , et  dont  toutes  les  lamelles  et  toutes  les  libres  sont 
encroûtées  d’une  matière  pierreuse  composée  de  cbaux  unie  a des 
acides  pariiciiliers  (acide  phospliorique,  etc,j.  Lorsqu’on  brûle  des 
os  , cette  matière  pierreuse  reste  seule  et  se  réduit  en  poudre,  au 
moindre  frottement  ; lorsqu’on  les  fait  tremper  dans  de  l’acide 
liydrochlorique,  liqueur  qui  a la  propriété  de  dissoudre  cette  ma- 
tière pierreuse,  on  les  réduit  h l’état  de  cartilage. 

L<‘s  os  qui  constituent  le  squelette  sont  unis  entre  eux  par  des 
articulations  assujetties  à l’aide  de  liens  Üexibles  : ces  articulations 
changent  de  nom  suivant  leurs  formes  et  leurs  usages.  Si  Farticu- 
lation  qui  unit  deux  os  leur  permet  d’exécuter  des  mouvements 
les  iiiis  sur  les  autres,  elle  est  appelée  mobile  ; si  au  contraire  Far- 
ticulatioïi  n’est  qu’un  moyen  d’assurer  la  solidité  et  la  résistance 
des  os  entre  eux , elle  est  appelée  imïnobile.  Plus  une  articulation 
est  mobile,  moins  elle  est  solide,  et  plus  elle  est  solide,  moins  elle 
a de  liiobilité. 

Les  os  qui  coostiîiierii  les  tnembres  forment  des  colonnes  brisées 
dont  le  nombre  des  pièces  augmente  à mesure  qu’on  s’éloigne  du 
tronc  (FL  5,  fig.  1 et  2)  : la  partie  moyenne  des  os,  ordinairement 
cylindrique,  offre  toujours  moins  de  volume  que  leurs  extrémités, 
qui  sont  en  général  reiiilées,  4,  f (PL  5,  fig%  id,).  Une  cavité  inlé” 
rieure  occupe  leur  longueur,  et,  tosit  en  diminuant  leur  pesanteur, 
n^ôte  rien  a leur  solidité.  La  substance  des  os  longs  n’est  pas  ar- 
rangée de  la  même  manière  dans  toute  leur  étendue,  A l’extérieur, 
elle  est  très-dense,  et,  à cet  état,  elle  porte  te  nom  de  substance 
compacte;  elle  occupe  toujours  le  milieu  dans  les  os  longs,  car  la 
partie  moyenne,  éiaot  la  plus  exposée,  devait  avoir  le  plus  de  soli- 
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dite.  L’épaisseur  de  cette  substaoce  compacte  diminue  beau- 
coup vers  les  extrémités  des  os  qui , pour  offrir  ime  solidité 
égale,  devaient  aussi  être  plus  Yolumineuses  que  le  corps.  A Faide 
de  ces  dispositions  ^ les  surfaces  articulaires  par  lesquelles  les  os 
sont  unis  se  trouvent,  à ces  mêmes  extrémités,  d’une  étendue  con- 
venable à leurs  usages,  o (Pl.  6,  fig.  15),  b (PL  7,  fig.  7).  On  conçoit, 
en  effet,  que  si  les  os  s’étaient  touchés  par  de  petites  superficies, 
Jein*  mode  d’union  eût  été  extrêmement  faible,  ils  n’auraient  pu 
se  prêter  à des  mouvements  que  d’une  manière  incertaine  et  ma! 
assurée,  et  leur  dérangement  serait  devenu  aussi  commun  qu’il 
est  rare.  D’un  autre  côté,  le  volume  des  extrémités  articulaires 
sert  a écarter  les  muscles  du  centre  des  mouveiiients , ce  qui,  en 
leur  donnant  luie  direction  moins  oblique,  leur  tbiiriiit  le  moyen 
de  protluireiin  plus  grand  effet,  5,  c,  c, /'(PL  6,  fig.  15), 


Les  os  courts  sont  formés  presque  entièrement  de  substance 
spongieuse,  ce  qui  diminue  leur  pesanteur  en  augmentant  leur 
surface.  Les  os  plats  forment  les  parois  des  cavités  protectrices 
des  organes  intérieurs;  ils  fournissent  aussi  aux  oiiiscles  des  points 
nombreux  d’insertion  (Pt.  7,  lig.  3), 

La  surface  articulaire  des  os  mobiles  est  recouverte  d’one  sub- 
stance élastique  qui  peut  supporter  les  plus  fortes  pressions  et 
amortir  les  cliocs  les  plus  rudes.  Cette  substance,  appelée  carti- 
lage, est  enduite  d’une  liiimeuF  visqueuse,  destinée  à favoriser  le 
glissement  des  extrémités  articulaires  , c’est  la  synovie. 


Toutes  les  articulations  mobiles  ne  se  ressemblent  pas.  Les  ex- 
trémités des  os  qui  concourent  à les  former  se  correspondent  par 
des  surfaces  dont  la  configuration  est  réciproque.  Elles  sont  en 
général,  les  mies  convexes , les  autres  concaves;  les  degrés  diffé- 


rents de  concavité  et  de  convexité  leur  ont  valu  des  dénominations 
spéciales.  Les  os  sont  unis  entre  eux  par  des  parties  fibreuses  nom- 
niées  ligaments.  Ce  sont  des  gaines  ti’esmésistantes  et  très-fortes 
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qui  entourent  rarliculaliooj  tenant  par  leurs  deux  bouts  aux  deux 
os  dont  elles  assurent  la  inunion. 

Les  articulations  présentent  une  foule  de  différences  dans  leurs 
mouvenients,  La  rotation  est  propre  à quelques-unes;  tantôt  elle 
s’exerce  sur  un  seul  pivot , comme  on  le  voit  dans  l’articulation 
de  la  tête  sur  le  cou  (PL  5,  fig,  1);  tantôt  ii  y a deux  pivots, 
comme  dans  la  double  articulation  des  os  de  Favant-bras  entre  eux 
O (PL  6,  fig.  Ib).  ïl  y a des  mouvements  d’op})Osition  ou  angulaires  , 
ce  sont  ceux  où  les  os  forment,  Fun  avec  l’autre,  des  angles  plus 
ou  moins  ouverts.  L’opposition  est  quelquefois  bornée  aux  moiive- 
menis  de  flexion  et  d’extension , comme  au  coude,  au  genou,  etc.  ; 
d’autres  fois  elle  est  vague  et  peut  avoir  lieu  dans  quatre  sens  prin- 
cipaux’, et  dans  tous  les  sens  intermédiaires,  comme  on  le  voit  au 
bras,  à la  cuisse,  etc.  hf  (V\,  5,  iig.  1), 

I 

’ Tronc. 

Le  squelette  se  divise  en  tronc  et  en  membres.  Le  tronc  est 
composé  de  la  tête,  de  la  colomie  vertébrale , de  la  poitrine  et  des 
banc  lies. 

La  colonne  vertébrale , on  épine  du  dos , a,  a,  a,  c o,  (PL  8,  fig.  2) 
et  V.  V (PL  5,  fig.  1),  occupe  la  ligne  médiane  du  tronc.  C’est  une 
tige  osseuse,  symétrique,  creuse,  llexible  en  tous  sens.  Étendue 
entre  la  tête  et  le  bassin , elle  forme  un  long  levier , mobile  sur  lui- 
même  , point  d’appui  commun  et  centre  de  mouvement  de  tout  le 
squelette;  elle  se  compose  de  petits  os  courts  ou  vertèbres^  super- 
posés longitiidinalement  les  uns  sur  les  autres.  Elle  présente  dans 
toute  sa  longueur  un  canal  formé  par  un  trou  dont  chaque  vertèbre 
est  percée  b (PL  7,  fig.  8 , et  PL  8,  fig.  2.  Soulevez  le  lambeau).  La 
colomie  vertébrale  présente  quatre  courbures  en  sens  opposé  (iiL 
V.  c’  n”,  $.)  qui  coiTespondent  au  cou,  au  dos,  aux  lombes  ef  au 
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I)assin;  riUiiitë  do  ces  incurvations  est  démon iréo  on  pliysiifiio 
d'après  ce  fait  que,  de  deux  colonnes  élastiques,  semblables  pour 
la  matière , le  volume  et  Fétendue , mais  dont  i’inie  est  droite  et 
dont  l’autre  présente  des  inflexions  en  sens  inverse,  la  seconde 
résiste  pins  que  la  première  h une  pression  verticale , parce  que  le 
mouvement  se  trouve  concentré  dans  chaque  courbure . Ainsi  dans 
la  flg.  6 de  la  PL  7,  où  j’ai  mis  en  regard  la  portion  inférieure  de  la 
colonne  vertébrale  et  un  fragraeot  de  colonne  droite,  si  im  choc  se 
faisait  sentir  au  point  a,  son  action  serait  décomposée  et  par  consé- 
quent affaiblie  dans  les  divers  os  1, 2,  3,  4,  5,  de  la  colonne  courbe 
a h,  mais  elle  resterait  pleine  et  entière  sur  les  pièces  de  la  co- 
lonne droite  c d.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  que  les  parties  de 
la  colonne  v (Pi.  8,  %.  2),  sont  obliques  les  unes  aux  autres^ 
tandis  que  celles  de  la  colonne  v'  so  touchent  par  des  plans 
horizontaux. 

On  a dit , peut-être  avec  im  peu  d’exagération , que  la  colonne 
vertébrale  avec  ses  courbures  était  seize  fois  plus  résistante  qu’elle 
ne  le  serait  si  elle  était  droite.  Si  Fon  détermine  exactement  le  rayon 
de  chaque  courbure , en  comparant  le  sinus  de  Farc  avec  la  Ion-» 
giieiir  de  Farc  ou  de  la  corde,  on  arrive  à ce  résultat  que  les  cour-^ 
bures  sont  toujoors  en  raison  directe  les  unes  avec  les  autres , et 
qu’elles  varient  chez  les  divers  individus  beaucoup  plus  qiFon  ne  le 
croit  communément.  Q^oi  qu’il  en  soit,  indépendamment  du  plus 
de  solidité,  on  ne  peut  s empêcher  de  recormaltre,  dans  ces  inflexioris 
alternatives,  im  autre  but  auquel  concourt  la  division  des  vertè- 
bres; c’est  de  s’opposer  avec  efficacité,  par  cette  même  décompo- 
sition des  mouvements , aux  commotions  du  cerveau  qui  a liraient 
eu  lien  par  le  moindre  choc , si  la  colonne  vertébrale  eût  été  droite. 

On  a pai'tagé  la  colonne  vertébrale  en  cinq  régions  dont  elles 
empruntent  les  noms  : La  région  cervicale  v (FL  8,  ffg.  2),  qui 
constitue  la  charpente  du  cou;  elle  est  composée  de  sept  vertèbres; 
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la  région  dorsale  {)u  ihoracique  v'  (id.)  ; eïlo  doiine  attache  anx 
côtes,  qui  constituent  la  poitrine  ; les  vertèbres  de  cette  région  sont 
au  nombre  de  12;  3“  la  région  lombaire  u”  (id/j,  (jni  termine  infé- 
rieurement la  colonne  vertébrale^  elle  est  composée  de  cinq  vertè- 
bres; 4°  la  région  sacrée  s (id.),  qui  s’articule  avec  les  os  des  ban- 
elles  et  se  compose  de  cinq  vertèljres  sondées  de  façon  à ne  plus 
former  qu’un  seul  os  appelé  sacrum  ; 5*^  enlin  la  région  caudale  ou 
coccygienne  co  (id.),  qui  chez  l’homme  ne  se  compose  que  de  quatre 
vertèbres  extrêmement  petites,  cachées  sous  la  peau,  mais  qui 
chez  beaucoup  d’animaux  prend  un  grand  accroissement. 

La  télé  repose  sur  l’extrémité  supérieure  de  la  colonne  vertébrale 
et  se  divise  en  deux  parties  : la  face  et  le  crâne  Zy  nd  (Pi.  8,  fig.  2). 
La  face  , composant  un  système  de  cavités  qui  communiquent  en- 
semble par  un  nombre  considérable  de  trous,  de  fentes,  de  scissures 
eide  canaux  osseux,  par  lesquels  passent  des  vaisseaux  et  des  nerfs, 
sert  à loger  la  plupart  des  organes  des  sens,  et  se  tlivise  en  mâchoire 
supérieure  et  en  mâchoire  inférieure.  La  mâchoire  supérieure  est 
composée  deptiisieors  os  dont  les  plus  importants  sont  : l’os  rnaxib 
laire  supérieur  m (id.),  l’os  de  la  pommette  ^ (id),  les  os  du  nez,  etc.; 
la  mâchoire  inférieure  est  composée  d’un  seul  os  m’  (id.);  cet  os, 
ainsi  que  le  maxillaire  supérieur,  présente  un  bord  creusé  de  petits 
trous  que  ion  nomme  alvéoles,  dans  lesquels  les  dents  se  dévelop- 
pent et  sont  maintenues  (PL  13,  fig.  1). 

Les  os  de  la  face  ne  sont  liés  avec  ceux  du  crâne  que  par  des 
apophyses  très-peu  étendues,  mais  qui  jouissent  d’une  grande  soli- 
dité. Pour  bien  comprendre  le  mécanisme  de  cette  charpente 
osseuse,  il  convient  de  l’examiner  de  bas  en  haut , en  faisant  abs- 
traction de  la  mâchoire  inférieure  qui  en  est  isolée. 

La  mâchoire  supérieure  (PL  5,  fig.  2)  ne  se  compose  inférieure- 
ment que  de  Larcade  dentaire  qui  en  constitue  la  base  : les  deux  os 
sus-maxillaire  forment  une  voûte  transversale  et  se  servent  réci- 
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proquemeni  (l’appui  sur  le  plan  iitédian.  De  la  voûte  palatine  et 
du  bord  alvéolaire  partent  cinq  colonnes  osseuses  : au  milieu 
la  cloison  nasale,  et  de  chaque  côté,  l’apophyse  montante  et  la 
crête  malaire.  La  première  rejoint  immédiatement  le  frontal  et  la 
deuxième  l’os  jugah  Ce  dernier  os  forme  latéralement  la  clef  de  la 
voûte  de  la  face,  et  transmet  les  poids  par  quatre  colonnes  osseuses  : 
en  bas  la  crête  mataire , en  avant  le  bord  inférieur  de  Forbite , en 
arrière  Farcade  zygomatique  du  temporal,  en  haut  Faogle  supérieur 
frontal,  Eniin  de  chaque  côté  il  existe,  en  arrière  des  tubérosités 
maxillaires,  une  colonne  ^’erticale,  Fapopbyse  ptérygoïde  qui  lie 
le  sphénoïde  à la  mâchoire  supérieure.  Ainsi  les  os  du  crâne  et  de- 
là face  ont  en  commun  neuf  points  d’appui. 

Le  crâne  est  une  vaste  boite  osseuse,  ovoïde,  plus  large  et  plus 
élevée  en  arrière  qiCen  avant,  enveloppe  protectrice  du  cerveau  et 
du  cervelet.  Il  se  compose  d’une  base  que  surnioote  une  voûte.  Dans 
sa  structure  générale,  il  offre  un  os  central,  le  sphénoïde^  sur 
lefjiiei  viennent  s’appuyer,  en  arc-boulants,  une  série  d’os  larges, 
aplatis  et  incurvés,  qui  se  rejoignent  supérieurement  en  inscrivaiil 
la  voûte,  et  sont  maintenus  réunis  par  la  pénétration  réciproque  de 
leurs  sutures:  ce  sont,  sur  le  plan  médian,  deux  os  impairs,  le 
frontal  c (PL  8,  bg.  2)  et  Voccipiial  o (PL  5,  fig. . 1)  ; latéralement, 
les  temporaux  ^(Pl.  8,  fig.  1)  et  les  pariétaux p (PL  8,  ilg2).  Entre 
le  sphénoïde  et  le  frontal  se  trouve,  comme  enchâssé,  Velhmcnde. 

Lorsque  le  crâne  reçoit  un  choc  ou  subit  une  pression  prolongée 
sur  un  point  quelconque  de  sa  voûte,  au  sommet,  en  avant,  en 
arrière  ou  latéralement , le  mouvement  se  propage  dans  tous  les 
sens , se  décompose  dans  les  diverses  articulations  , et  se  transmet 
à la  base  de  cette  cavité  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  condilious 
de  résistance  et  de  force.  Dans  les  ligures  2 et  3 de  la  PL  7,  j’ai  rap- 
proché la  jonction  des  os  du  crâne  de  la  disposition  des  diverses 
pièces  d’une  voûte.  On  sait  que  tout  le  secret  de  ces  voûtes  (fui  étoii- 
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iieHl  par  leur  peu  d’épaisseiir,  est,  d’une  parf^  dans  la  division  de  la 
poussée  que  produit  le  croiseoient  des  arcs;  d’autre  part,  dans  les 
arcs-boutants  c,  €\  c”  (id.),  qui,  en  empêchant  récartement  des  par- 
ties les  plus  élevées  de  la  construction , opposent  une  résistance 
eftlcace  à leur  pression  et  à leur  pesanteur. 

En  examinant  les  sutures  des  os  du  crâne,  on  y retrouve  les  arêtes 
5(id,,  fig.  3),  dont  Farchi lecture  tire  un  si  grand  parti  dans  l’éta- 
blissement des  voûtes  à de  très-grandes  hauteurs.  Dans  nos  églises, 
ces  nervures  en  saillie  s’appuient  sur  des  retombées  qui  portent 
elles- mêmes  sur  les  points  les  plus  résistants  de  la  bâtisse;  c’est 
aussi  dans  les  os  les  plus  solides  et  les  mieux  articulés  que  se  ter- 
mioeiit  les  sutures  crâniennes  : telle  la  suture  corooale  qui  s’arrête 
à Fos sphénoïde  e (id.,  tig.  1);  telle  encore  la  suture  occipitale  t (id.), 
que  hornent,  de  chaque  côté  du  crâne,  les  deux  apophyses  mas- 
toïdes  do  temporal. 

L’arche  formée  par  les  deux  pariétaux  a,  a (PL  7,  fig.  3)  ne 
représente  pas  iin  demi-cercle  parfait,  il  y a au  centre  de  chacun 
de  ces  m une  projection,  une  poussée  u(id.,  hg.  1)  qui  rappelle 
exactement  les  contreforts  que  Farchitecte  laisse  saillir  sur  les 
piliers  d’un  pont  et  qui  doivent  assurer  sa  résistance.  Ces  deux 
saillies  des  pariétaux  sont  le  point  de  départ  de  Fossiilcation  de  ces 
os,  €0  sont  aussi  les  places  les  plus  dures  de  la  voûte  du  crâne.  La 
différence  d’étendue  entre  leurs  surfaces  convexes  et  concaves 
nécessitait  la  coupe  oblique  des  pièces  dont  le  crâne  est  formé  ; 
Farticulatioiî  des  temporaux  avec  les  pariétaux  empêche  ces  der- 
niers de  s’enfoncer  en  dedans  ou  de  s’écarter  en  dehors  ; cette 
disposition  a fait  comparer  les  temporaux  aux  arcs-boutants  volants 

qui,  dans  l’architecture  gothique,  s’élèvent  du  sol  jusqu’aux  parties 

✓ 

élevées  de  la  nef  ou  du  chœur,  et  garaii tissent  â la  fois  le  maintien 
de  Finie  et  de  l'autre  c\  6*'^(id.,  fig.  2). 

A la  pai'tie  supérieure  de  l’assise  de  ces  arcs-boutants,  s elève  un 
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pinacle  qui  ne  paraît  d’abord  qu’un  ornement^,  niais  dont  îa  pesan- 
. leur  perpendiculaire  était  nécessaire  pour  prévenir  le  déjetiement 
transversal  des  arcs. 

Les  figures  4 et  5 de  la  même  planche  sont  destinées  a démon- 
trer comment,  dans  ia  construction  des  toits  ou  des  arclies  de 
pont,  oii  a reproduit  les  moyens  de  résistaoce  et  de  solidité  que 
présente  la  structure  du  c.râne.  Ainsi:,  la  traverse  a,  c,  5,  est  une 
poutre  unissant  la  charpente  oblique  d’un  toit,  pour  en  faire  porter 
le  poids  presque  perpendicolairement  sur  le  mur  ; elle  représeoie 
l’effet  produit  par  le  sphénoïde  placé  comme  un  coin  à la  base  du 
crâne,  et  par  les  temporaux  situés  sur  les  côtés. 

De  même,  dans  la  coostruction  d’un  pont,  on  fait  usage  de 
poutres  de  traverse  e,  c,  fig.  5,  pour  prévenir  récarrernent  des 
côtés;  c’est  là  le  but  que  remplissent  les  articiilatioiis  des  tempo- 
raux c (fig.  1)  avec  les  pariétaux  a et  !a  projection  des  apophyses 
zygomatiques  ^ (PL  8,  lambeau). 

La  poitrine  est  une  cavité  osseuse  et  cartilagineuse,  élastique 
et  mobile,  qui  occupe  ia  moitié  supérieure  du  tronc,  et  renfcroie 
les  poumons,  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  (PL  i,  b)  i cette  cavité 
est  formée  par  virigPquatre  os  !o,ogs  déliés  et  courbés  qui , au 
nombre  de  douze  de  chaque  côté,  sont  unis  postérieurernent  aux 
douze  vertèbres  de  la  région  dorsale  co,  co  (PL  8 , fig.  i et 
PL  1),  et  s’élèvent  transversalement  en  voûte,  pour  sfarticuler  avec 
une  pièce  osseuse  longue  et  plate  appelée  sternum  s (id,,  fig.  2).  Ces 
vingt-quatre  os  ainsi  arqués  et  coudés  en  cerceaux  se  nomment  les 
côtes  co>  CO  (id.^  fig,  2);  ils  forment  une  grande  cavité  conoïde^  dont 
le  sommet  se  continue  avec  le  cou , et  dont  la  base  est  formée  par 
le  diaphragme  d,  d/'  (Pi,  I,  n),  muscle  large,  susceptible  d'une 
grande  résistance,  qui  forme,  du  côté  du  bas-ventre,  nue  voûte 
elliptique  dont  la  convexité  regarde  l’intérieur  de  la  poitrine.  Noos 
avons  déjà  dit  (|ue  FeiTet  de  la  contraction  de  ce  muscle  était  d’a- 
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grandir  le  thorax  et  de  permettre  ainsi  aux  [joinnons  un  plus  grand 
développement. 

Toutes  les  côtes  ne  s’iiiiissent  pas  directement  avec  le  sternum , 
les  sept  premières  seules  sont  liées  a cet  os  par  une  substance  élas- 
tique qui  doit  se  prêter  aux  mouvements  nombreux  de  ces  os  les 
uns  sur  les  autres  (FL  5^  fig.  2)  ; les  trois  qui  suivent  sont  unies  non 
j)as  au  sternum,  mais  à ces  cartilages  élastiques  dont  je  viens  de 
parler  ; quant  aux  deux  dernières^  elles  sont  libres  dans  l’épaisseur 
des  parois  du  ventre,  on  les  nomme  bottantes. 

Les  os  des  hanches  L i (PL  5,  tlg.  1 et  2),  appelés ‘àiisû  os  iliaques^ 
sont  deux  os  larges  qui  en  avant  se  réunissent  entre  eux , et  en 
arrière  s’articulent  avec  l’os  sacrum  s,  de  façon  à former  à la  partie 
inferieure  du  ventre  une  espèce  de  ceinture  osseuse  appelée  bassin^ 
et  qui  comprend  riiitervalle  que  laissent  entre  eux  ces  deux  grands 
os  inégale  ment  concaves  en  dedans  et  convexes  en  dehors.  Dans 
i’Iiomme,  le  bassin  transmet  aux  membres  inférieurs  le  poids  du 
tronc  et  des  extrémités  supérieures. 


Membres. 


Les  membres  supérieurs  sont  constitués  par  l’épaule , le  bras , 
Favael-bras  et  la  main. 

Uépo/uie  est  formée  chez  l’homme  et  la  plupart  des  autres  mam- 
mifères, par  deux  os  qui  sont  l’omoplate  om  (PL  5,  üg.  1)  et  la  cla- 
vicule c,  & {id.,  fig.  2).  Ce  dernier  os  s’articule  avec  le  sternum. 
C’est  à l’aide  de  celte  miion  que  le  membre  supérieur  tient  au 
tronc.  La  clavicule  est  destinée  à renforcer  le  membre  dont  elle  fait 
partie  ; elle  ne  se  trouve  pas  chez  tous  les  mammifères,  et  n’existe 
que  chez  ceux  on  le  membre  thoracique  sert  iPorgaoe  de  préhen- 
sion. Chez  ceux  qui  en  sont  dépourvus,  les  omoplates  tombent 
en  i)lans  incrmés , et  la  poitr  ine  est  conique  et  non  caiiée  comme 
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la  noire.  Des  masses  charnues , épaisses  et  inembraiieuses  soni 
étendues  des  côtes  et  des  vertèbres  à l’omopiate , et  assurent  ainsi 
les  rapports  de  répaiile  avec  la  colonne  vertébrale. 

Le  bras  est  formé  d’un  seul  os  que  l’on  appelle  hinoériis.  Cet  os 
s’articule  avec  l’omoplate  par  une  tête  arrondie  qui  surmonte  son 
extrémité  supérieure  h (id.)  et  a 0/  (PL  ih  iO,  16’).  Cette  tête 
est  reçue  dans  une  cavité  sphérique  de  i’omoplatc. 

L'avant  bras  est  formé  par  la  réimion  de  deux  os,  qui  sont  : en 
dedans  le  cubitus  c”  (id.),  en  dehors  le  radius  r (kL).  Ces  os  s’m 
nissent  à rinunérus  par  leurs  extrémités  supérieures,  et  par  les 
inférieures  avec  les  os  de  la  main. 

La  main,  organe  de  préhension,  destinée  a se  mouler  sur  les 
objets,  figure  un  levier  brisé  en  vingt-sept  os  qui  s’agglomèrent  en 
trois  groupes.  Le  premier,  qui  se  joint  à F avant-bras , est  le 
carpe  é'  (kL),  vulgairement  le  poignet;  le  suivant  est  le  méia.- 
carpe  ma  (id.)^  ou  ce  qui  forme  en  dedans  la  paume j et  au  dehors 
le  dos  de  la  main  ; le  troisième  constitue  les  doigts  ph  (id.) 

Le  carpe  est  l’assemblage  de  huit  petits  os  très-irrégidiers,  qui 
font  une  espèce  de  voûte,  taillés  de  manière  à pouvoir  glisser  les 
uns  sur  les  autres  ; ils  sont  disposés  sur  deux  rangées,  et  unis  entre 
eux  par  des  liens  fibreux. 

Le  métacarpe  est  composé  de  cinq  os  longs  et  inégaux , et  plus 
épais  à leurs  extrémités  qu  a leur  milieu. 

Les  doigts  au  nombre  de  cirK] , nommés  le  pouce , l’index , le 
médius,  i’ammlaire  et  l’auriculaire,  sont  formés  chacun  de  trois  os 
(le  pouce  n’en  a que  deux)  ; ou  dorme  à ces  trois  os  des  noms  dif- 
féreuts.  Celui  qui  est  le  plus  près  du  métacarpe  et  le  plus  grand  est 
appelé  phalange  1 (id.)  ; celui  qui  vient  après,  phalangine  2 (id.)  ; et 
le  troisième  qui  supporte  l’ongle,  phalangette  3 (id.). 

Les  membres  inférieurs  sont  conformés  k peu  près  de  la  même 
manière  que  les  membres  supérieurs;  la  hanche  représente  l’é- 
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paille,  la  cuisse  le  bras,  la  jambe  Favant-bras , et  le  pied  la  main. 

L‘à  caisse  est  formée  iFuii  seul  os  que  l'on  appelle  fémur 
Cet  os  s’articule  par  sou  extrémité  supérieure  avec  i’os  des  hanches, 
par  son  extrémité  inlérieure  avec  les  os  de  la  jambe. 

La  jambe  est  formée  de  deux  os.  L’os  placé  en  dedans  est  appelé 
tibia  L(id.);  Fos  placé  en  dehors  y péroné  p (id.);  au  devant  de  Farti- 
cülation  des  os  de  la  jambe  avec  i’os  de  la  cuisse  est  placé  un  petit 
os  que  l’on  nomme  rotule  r (Pi.  5,  fig.  2),  et  b (PL  7,  lîg.  7)  ; cet  os 
est  destiné  à consolider  le  genou. 

Le  pied,  organe  de  sustentation , forme  une  base  à double  voûte 
(üg.  8,  PL  G),  allongée  en  avant,  et  se  compose  de  vingt-six  os  qui  se 
partagent  en  trois  groupes  : le  tarse,  le  métatarse  et  les  orteils.  M 
diffère  de  la  main  principalement  par  la  brièveté  des  doigts,  leur 
peu  de  mobilité,  et  par  la  disposition  du  tarse.  Le  tarse  V est  con- 
stitué par  ia  réimion  de  sept  os  : le  métatarse  m est  composé  de  cinq 
os  qui  s’imissenl  et  aux  os  du  tarse  et  aux  os  des  orteils;  les 
orleüs  pté  sont  composés  chacun  des  phalanges  que  Fon  nomme , 
comme  à la  main  et  pour  les  mêmes  os  : phalanges,  phalangines  et 
phalangettes.  Le  pouce  n’a  que  deux  phalanges.  Tous  ces  petits  os 
sont  unis  entre  eux  par  des  surfaces  articulaires,  doqt  le  contact  est 
assuré  et  maintenu  par  des  ligaments  fibreux. 

Outre  les  os  que  noos  venons  d’éimmérer,  il  y en  a d’autres  qiFon 
pourrait  nominer  accessoires,  surnuméraires.  Ce  sont  les  os  sésa- 
moïdes  et  les  os  vvormiens. 

On  désigne  sous  le  nom  de  sésamdides  de  petits  os  dont  le  nom- 
bre est  sujet  II  varier  ; placés  dans  certaines  articulations  des  doigts 
et  des  orteils , ils  se  développent  dans  les  tendons  des  muscles  et 
en  augmentent  la  force. 

On  appelle  os  wormiens  de  petits  os  siii numéraires  qu'on  ren- 
contre qiielqiiefois  dans  les  sutures  principales  des  os  du  crâne. 

Il  existe  encore  un  os  nommé  hyoïde  auquel  sont  Fixées  en  partie 
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ies  fibres  (3iiarimes  qui  coustitueiii  h tau  go  o h y (Pl.  4,  fig.  7)- 
cet  os  est  situé  à la  partie  antérieure  et  moyemie  du  cou  entre 
la  base  de  la  langue  et  le  larynx  ; sa  forme  est  celle  crun  demi- 
cercle. 

L’assemblage  des  os  que  nous  venons  fi’éniimérer  constitue  le 
squelette.  Nous  avons  vu,  qu’en  général,  ils  étaient  mobiles  les  uns 
sur  les  autres,  à l’aide  d’uîî  contact  que  l’on  nomiîie  articiilalioo. 
Mais  tous  les  os  du  squeieile  ne  jouisseiit  pas  à un  degré  pareil  de 
la  mobilité  dont  nous  parlons  ici  ; il  en  est  même  dont  les  ariicii-' 
lations  sont  tellement  solides,  qu’elles  ne  se  prêtent  à aucun  dépla- 
cement ; telles  sont  ies  articulations  qui  unissent  entre  eux  les  os 
du  crâne  et  de  la  mâchoire  supérieure.  Il  est  des  os  qui  n’ont  que 
des  déplacements  obscurs  ou  iricoraplels,  cela  se  voit  dans  les  arti- 
culations des  vertèbres  entre  elles.  Les  membres  sont  les  parties 
dont  les  os  jouissent  des  mouvements  les  plus  étendus. 

Organes  actifs  du  mouvement 

Les  organes  qui  prennent  une  part  active  aux  divers  inoiivements 
du  corps  sont  les  muscles,  masses  charnues,  composées  de  fil.vres 
multipliées,  groupées  en  faisceaux  les  unes  avec  les  autres  et  affectant 
des  formes  et  des  directions  très-variables.  Les  muscles,  en  se  con- 
tractant, agissent  sur  les  os  pour  les  mouvoir  ; leur  action  est  d’au- 
tant plus  énergique  et  ses  effets  sont  d’aiuaiU  plus  prononcés,  que 
les  fibres  qui  les  constituent  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  et 
sont  disposées  dans  telle  ou  telle  direction,  La  fig.  1.4  de  la  PI,  fi 
mont-fe  des  fibres  cbariiues  c,  c,  fixées  à Fos  f f qui  vont  s’insérer 
obliquement  sur  le  tendon  c,  d,  fixé,  en  n,  à Fos  n.  Pni  se  raccour- 
cissant, elles  agissent  sur  ce  tendon,  pour  faire  mouvoir  Fos  a 
comme  des  mains  e%  e\  f%  f agiraient  sur  une  corde  pour  entraîner 
im  corps  a.  Dans  Félat  de  repos,  les  fibres  miiscufatres  sont  recti- 
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lignes;  au  inomenl;  de  la  coulraciion  elles  se  llëchissent  en  zigzag 
et  présentent  alors  des  ondulations  très- régulières. 

La  couleur  des  muscles  est  ordinairement  rouge , leur  Yokime 
et  leur  figure  présentent  de  norabreuses  différences  5 et  pourtant 
on  peut  rapporter  à quelques  formes  générales  les  dispositions 
Yariées  que  présente  la  direction  de  leurs  fibres  : tantôt  elles  sont 
rayonnées  c,  e (PL  6,  fig.  3),  tantôt  elles  s’insèrent  obliquement 
sur  les  tendons,  espèces  de  cordes  soiqdes  et  résistantes  destinées 
à transmettre  aux  os  les  mouvements  qui  leur  sont  communiqués 
par  la  fibre  musculaire.  La  fig.  3 (id.)  et  la  fig.  10  et  14  (Id.)  repré- 
seritentiin  muscle  penniforme  dont  les  fibres  sont  disposées  comme 
les  barbes  d’une  plume;  la  fig.  4 , un  muscle  semi-pe uniforme  ; 
la  lige  J représente  le  même  muscle  ilans  les  deux  états  de  repos 
et  de  contraction  ; le  muscle  biceps  a,  b,  c,  est  alongé  et  ses 
exirémités  éloignées  F une  de  l’autre;  le  muscle  biceps  b\c\  est 
raccourci,  ses  extrémités  rapprochées,  et  il  a acquis  en  largeur  et 
en  épaisseur  ce  qu’il  a perdu  en  longueur.  C’est  ce  double  effet 
que  les  fig.  16  et  16  bis  sont  destinées  à faire  comprendre,  La 
fig.  16  donne  les  rapports  du  muscle  biceps  avec  les  os  dans  l’élat 
de  demi-flexion  lorsque  ce  muscle  m,  fixé  d’une  part  à l’épaule  a, 
de  Faotre  à F avant-bras  5,  sera  diminué  d’étendue,  par  la  coiiîrac- 
tiüii  de  ses  fibres,  il  entraînera  les  os  articules  au  point  o,  par 
une  cbarnière  mobile,  avec  l’os  a;  l’avant-bras  prendra  alors  la 
situation  6’  de  la  figure  16"  et  de  la  iig.  18  (Pi.  id.)  : on  voit  ici  le 
muscle  biceps  brachial  représenté,  sous  la  peau,  par  la  ligne  6,  c, 
devenir  plus  dur  et  plus  saillant  dans  la  flexion  du  muscle,  et  former 
le  soulèvement  du  contour  c%  b\ 

Les  muscles  agissent  sur  les  os  comme  sur  des  leviers.  En.  mé- 
canique, on  entend  par  levier  une  lige  solide,  dont  la  longueur 
est  considérable  relalivement  à ses  autres  dimensions  et  qui  peut, 
d’ailleurs,  présenter  toutes  sortes  de  variétés  de  forme.  Une  des 
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conditioîis  essentielles  du  levier  comme  iiiachioe , c’est  l’existence 
à\m  point  fixe  ou  point  d'appui  autour  duquel  agissent  deux  forces 
dont  Fune  porte  le  nom  de  résistance  et  Fautre  de  puissance. 

Le  point  fixe,  en  d’autres  termes  , le  point  d’appui  peut  avoir, 
relativement  à la  puissance  et  à la  résistance,  trois  situations  dilfé- 
rentes  qui  ont  donné  lieu  à t.rois  sortes  de  leviers. 

Si  le  point  d’appui  se  trouve  entre  la  puissance  et  la  résislance, 
le  levier  est  du. premier  genre^  (ig.  7 et  T (Fl.  6), 

Si  le  point  d’appui  est  à une  extrémité,  et  la  puissance  à l’autre, 
le  levier  est  du  second  genre ^ Og.  8 et  8’  (id.). 

Enfin  le  levier  est  du  troisième  genre , lorsque  la  piiissaoce  se 
trouve  au  milieu,  lig.  6 et  G’  (id.). 

La  distance  du  point  d’appui  à celui  où  s’applique  une  force  a 
reçu  le  nom  de  bras  de  levier, 

L’eflet  de  la  puissance  est  en  raison  directe  de  k loogiieur  des 
bras  du  levier;  Archimède  n’ignorait  pas  cette  propriété,  lors- 
qu’iî  ne  demandait  qu’un  levier  et  un  point  d’appui  pour  remuer 
la  terre. 

Les  forces  sont  d’autant  moindres,  qu’elles  sont  plus  obliques  à 
la  direction  du  levier.  Par  conséquent,  le  maximum  de  îeor  énergie 
aura  lieu  quand  elles  seront  perpendiculaires  au  levier. 

Le  levier  du  premier  genre  est  le  plus  favorable  à Féquilibre,  Le 
levier  du  troisième  genre  sert  mieux  l’étendue  et  la  rapidité  des 
mouvements. 

On  trouve  une  grande  variété  d’applications  de  ces  différents 
«genres  de  leviers  dans  les  organes  du  moiivemeiii  de  Fhomine, 
Ainsi,  lorsque  la  tête  est  portée  soit  dans  l’extension,  soit  dans  la 
flexion,  par  les  muscles  qui  s’attacheol  à sa  partie  postérieure  ou 
a sa  partie  antérieure,  elle  représente  un  levier  du  premier  genre, 
lig,  7 et  7’  (Fl.  6).  Le  point  (Fappiii  se  trouve  à Fariicutaiiorî  de  ta 
lêtc  avec  le  cou  d’  (id.)  ; la  puissauce  et  la  résistance  se  trouvent 
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roue  en  avaîit.,  raiiire  en  arrière,  ou  réciproquement,  suivant  que 
la  tête  est  entraînée  dans  la  flexion  ou  dans  l’extension.  La  corde  é 
perpeiidiciilaire  au  levier  é f représente  la  disposition  la  plus  favo- 
rable pmir  que  la  force  ait  toute  son  énergie  ; cette  même  figure 
donne  une  idée  de  la  manière  dont  la  longueur  du  bras  de  levier 
influe  sur  le  mouvement  produit.  La  qiiaiiiité  de  mouvement  étant 
k même  pour  les  deux  bras , on  voit  d un  coup  d’œil  que  le  bras  e’  f 
aura  quatre  fois  plus  de  force,  puisque  l’espace  e’ , d\  est  quatre 
fois  moindre  à parcourir,  tandis  que  le  bras.d’  o aura  quatre  fois 
plus  de  vitesse  et  d’étendue  dans  te  mouvement  ; car  i etendue , la 
vitesse  ou  la  force  se  compensent.  On  trouve  on  levier  du  second 
genre  dans  le  pied , lorsqu’on  s’élève  sur  sa  pointe , fig.  8 et  8’ 
(PL  id.)  : îe  point  d’appui  se  trouve  à la  partie  antérieure  de  cet 
organe  au  niveau  des  phalanges  (f  qui  pressent  sur  le  sol  ; la  puis- 
sance se  rencontre  à l’autre  extrémité  en  traînée  %ii  haut  par  le 
tendon  h'  d’ Achille  qui  lui  transmet  la  eontraciioii  des  muscles  du 
îiiollet  : la  résistance  est  à rarliculation  i du  pied  avec  la  jambe 
qui  supporte  tout  le  poids  du  corps.  Les  exemples  du  levier  du 
troisième  genre  sont  très-communs  dans  Forganisation  animale; 
on  le  trouve  dans  rariiculaüoii  de  la  mâchoire  inférieure,  fig.  G’ 
(Pi.  6),  et  nous  le  décrivions,  il  y a quelques  instants,  dans  les  fig. 
16,  1.6’  et  18  (PL  id.)  ; en  effet,  lorsque  l’avant-bras  est  demi-fléchi 
et  que  nous  voulons  le  fléchir  complètement  en  soulevant  quelque 
corps  pesant  O ( fig.  18)  saisi  par  la  main,  te  point  d’appui  se 
trouve  dans  l’articiilaiioii  du  coude/';  la  puissance,  représentée  par 
le  muscle  biceps  5,  b\  est  aii--<ievant  de  celte  articolation;  la  ré- 
sistance  est  dans  le  pokis  de  Favant-bras  a b augmenté  par  la  pré- 
sence  du  corps  pesant  o. 

iœs  divers  moiivemeDls  du  corps  n’ont  pas  toujours  été  assurés 
par  des  moyens  aussi  simples  que  ceux  que  nous  venons  de  citer. 
Pour  faire  mouvoir  les  unes  sur  tes  autres  tes  diverses  parties  du 
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squelette,  il  existe  aiUoiir  d’elles  plusieurs  masses  de  muscles  iso- 
lées les  unes  des  autres  qui,  par  leur  aloogemenl  ou  leur  cooirac- 
tion  partiels , concourent  aux  mouvements  variés  que  nécessite  la 
vie  de  relation* 

Le  nombre  des  muscles  du  corps  humain  est  très-considérable  ; 
on  en  a compté  quatre  cent  soixante-dix  ; en  général  ils  forment 
autour  du  squelette  deux  couches^  et  se  distioguent  en  superficiels 
et  en  profonds  ; ceux  qui  sont  destinés  à mouvoir  un  os  quelcon- 
que sont  presque  toujours  placés  autour  de  la  portion  du  squelette 
située  entre  cet  os  et  le  centre  du  corps  : ainsi  les  muscles  qui 
meuvent  la  tête  sont  situés  au  cou;  ceux  qui  meuvent  le  bras 
occupent  l’épanle,  ceux  qui  ploient  ou  qui  redressent  l’avaiil^ 
bras  sur  le  bras  entourent  rbumérus , fig,  16  et  16’  (PL  6),  et 
ceux  qui  ttécbissent  ou  étendent  les  doigts  sont  placés  dans  Fa^ 
vant-bras  ; il  en  est  de  même  pour  les  muscles  des  membres  infé- 
rieurs. 

On  distingue  les  muscles  en  fléchisseurs,  extenseurs,  rotateurs, 
élévateurs,  abducteurs,  adducteurs,  etc.,  suivant  les  usages  qu’ils 
sont  appelés  à remplir, 

La  lig.  15  (PL  6)  peut  donner  une  idée  de  la  disposition  des  mus- 
cles ou  plutôt  du  résultat  de  leur  action  sur  le  squelette.  A la 
jambe  gauche , on  a remplacé  par  des  cordes  les  masses  inuscu- 
iaires  de  la  jambe  droite  qui  meuvent  la  cuisse  sur  le  tronc  et  la 
jambe  sur  la  cuisse , de  manière  à ce  qu’on  puisse  suivre  Faction 
isolée  des  muscles  extenseurs  c,  5,  des  abducteurs  et  fléchisseurs  c, 
et  de  Fextenseur  du  pied  d. 

La  puissance  d’un  miiscle  dépend  en  partie  de  son  volume,  et  en 
partie  de  la  manière  dont  il  se  fixe  à l’os  qu’il  doit  mouvoir.  Toutes 
choses  égaies  d’ailleurs,  les  muscles  les  plus  forts  sont  les  plus 
gros. 

Dans  le  corps  humain,  les  muscles  et  les  os  sont  en  général  dis- 
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posés  d’îine  manière  peu  favorable  à ta  puissance  des  niouve- 
îTients , .mais  très-favorable  à leur  rapidité. 

Les  muscles  ne  servent  pas  seuiement  à nous  faire  exécuter  des 
mouvements^  iis  sont  également  nécessaires  pour  maintenir  les  os 
mobiles  dans  les  positio.os  qu’ils  doivent  conserver.  Ainsi  ^ la  ièiQj 
par  son  propre  poids  5 tend  à retomber  en  avant , et  c’est  ia  con- 
traction des  muscles  de  la  partie  postérieure  du  cou  qui  la  tient 
relevée  ; il  en  est  de  meme  pour  la  station  ; la  position  verticale  est 
la  plus  natiirelle  h riiomme,  mais  elle  nécessite  une  action  très- 
énergique  de  la  part  d’un  grand  nombre  de  muscles  sans  lesquels 
le  tronc  se  ploierait  en  avant  » et  les  membres  abdominaux  iléchi- 
raient  sous  le  poids  du  reste  du  corps.  Lorsque  i’iiomme  est  dans 
cette  position  les  muscles  qui  servent  à redresser  sa  colonne  ver- 
tébrale et  à étendre  sa  cuisse^  sa  jambe  et  son  pied  sont  mis  en 
Jeu  avec  une  grande  énergie. 

Les  muscles  flécliisseurs  ne  sont  pas  appelés  à exercer  des  efforts 
aussi  considérabies  ni  aussi  fréquents  5 aussi  sont-ils  en  général 
bien,  moins  volomiBeiix  et  moins  puissants  que  les  extenseurs. 

La  coolraction  des  muscles  est  déterminée  par  Faction  du  sys- 
tème nerveux  et  a lieu,  tantôt  d’une  manière  indépendante  de  la 
volonté,  tantôt  sous  Fempire  de  cette  puissance. 

La  direclioii  des  mouvements  est  décidée  par  l’espèce  d’articu- 
lation que  présente  Fos,  par  la  situation  des  muscles  moteurs  rela- 
tivement à cet  os,  et  par  la  disposition  de  leurs  te.odoDs,  selon  qu’ils 
sont  libres,  ou  fixés  dans  une  gouttière p,  |),p,  fig.  17  (PL  6),  ou  ré- 
fléchis par  une  poulie  (PL  10,  fig.  3). 

L’étendue  des  mouvements  tient  au  mode  de  Fariicnlation  et 
a la  longueur  des  libres  des  muscles  ; car  plus  les  fibres  sont  lon- 
gues, plus  le  raceoiircisse,meiit  qiFeiies  éprouvent  est  considérable, 
et  par  conséquent  plus  est  étendu  le  moiivement  qu’elles  produi- 
seul;  T au  genre  de  levier  que  forme  Fos  mis  en  mouvement: 
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nous  aivons  vu  que  îe  levier  dii  troisième  genre  est  avantageux  sous 
ce  rapport;  S'’  enfiiL  à ta  distance  du  point  d’appui  à laquelle  s’iu-^ 
sëreiitles  muscles  moteurs  ; plus  cette  insertion  est  près  de  l’arti- 
cuiaiioii,  plus  les  mouvements  sont  étendus.  La  fig.  i l et  la  fig.  13 
(Pl.  6)  montrent  les  côtes  avec  les  muscles  intercostaux  : si  les 
fibres  des  muscles  étaient  dans  la  direction  a,  perpendiculaires 
aux  côtes  et  qu’ils  dussent  se  contracter  dans  im  tiers  de  leur  lom 
gneur.  ils  produiraient  moins  d’effet  que  les  fibres  b et  qui,  par  la 
meme  étendue  de  contraction,  rapprocheraient  les  deux  côtes  Finie 
de  l’autre.  Enfin,  la  force  dépend  du  nombre  des  muscles  et  de  celui 
des  fibres  qui  les  composent;  du  degré  d’irritabilité  intrinsèque  des 
muscles;  de  la  direction  des  fibres,  Finteiisité  étant  moindre  quand 
ces  fibres  sont  obliques.  La  fig.  9 de  la  Pi.  fi  montre  dans  que!  but 
ont  été  disposées  les  fibres  obliques  des  muscles  ; il  est  évident  que 
la  main  L qui  devra  rapprocher  Fiine  de  Faiitre  les  deux  barres 
j k et  n , aura  bien  plus  de  force  et  de  facilité  si  Fou  dispose  des 
cordes  g o’  et  m wi%  que  si  la  traction  ne  s’exerçait  qu’à  Faide  de  la 
corde  hi.  La  fig,  12  (Fl.  id.)  répondalaiTiênie  déraonsiratioii;  si  a b 
est  nri  tendon  et  c d un  muscle,  par  la,  contraction  de  la  fibre  mus- 
culaire c d,  les  extrémités  a h du  teodon  doivent  être  rapprochées 
Finie  de  l’autre  d’une  distance  double  de  celle  de  la  cootractioii  du 
muscle.  C’est  en  vertu  de  cette  disposition  qu’une  flèche  est  lancée 
avec  force  ; les  extrémités  de  Farc  sont  en  effet  tirées  obliquement  à 
la  corde. 


Des  mouvements  en  particulier. 


Nous  avons  vu  que  Faction  des  muscles  sur  les  pièces  du  sque- 
lette amenait  entre  ces  pièces  des  déplacements;  1!  nous  reste  à 
exaraiiier  comment  ces  changements  déterminent  les  attitudes  et 
les  mouvements  du  co.rps  tels  que  la  marche,  le  saut,  la  course,  la 
nage,  la  sustentation,  la  traction,  etc. 
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Les  altitudes  sont  de  trois  sortes  : le  couclier,  la  station  assise  et 
la  statioîi  sur  les  deux  irieds.  Dans  ces  trois  attitudes  rhomiiic  est 
immobile  mais  non  inactif.  Le  coucher  réunit  au  plus  haut  degré 
les  deux  conditions  de  réqullibre,  qui  sont  la  plus  grande  étendue 
possible  de  la  base  de  sostentatiooj  et  la  proximité  du  centre  de 
gravité.  On  appelle  centre  de  gravité  le  point  d’un  corps  par  où 
passe  la  résiiUanie  de  toutes  les  forces  partielles  que  la  pesanteur 
exerce  sur  lui  o (PL  7,  hg.  9).  Le  coucher  est  rattitude  du  repos, 
celle  des  personnes  faibles,  des  malades,  et  n’exige  aucun  effort 
musculaire.  Dans  le  coucher  le  corps  peut  effectuer  quatre  pos~ 
tiiïos  différentes,  selon  qu’il  ])Ose  sur  le  dos,  sur  le  ventre  ou  sur 
l’im  des  côtés  ; chacune  d’elles  est  principalement  relative  à la  plus 
ou  moins  grande  facilité  de  la  respiration. 

Dans  la  station  assise , le  corps  repose  sur  les  tubérosités  de  l’os 
des  lianciies;  la  base  de  susientatiOD  est  encore  assez  large,  puis- 
qu’elle est  représentée  par  le  bassin  f (Pi.  6,  fig.  15)  qui  peut  avoir 
plus  ou  moins  crétendue,  selon  le  plus  ou  rnoins  de  volume  des  par- 
ties molles  qui  le  recouvrent*,  aussi  il  est  impossible  de  se  relever  en 
conservant  la  rectitude  du  tronc,  et  il  devient  indispensable  déporter 
le  haut  du  corps  en  avant,  jusqu’à  ce  que  le  poids  de  la  partie  infé- 
rieure du  tronc  se  trouve  compensé , et  que  la  verticale  passe  par 
la  plante  des  pieds. 

Après  le  coucher,  l’altitude  assise  est  celle  qui  offre  le  plus  de 
solidité.  Elle  nécessite  néanmoins,  pour  le  mainrien  de  l’équilibre, 
des  contraclioiis  musculaires  qui  diffèrent  d’après  la  manière  dont 
ou  est  assis.  Lorsque  le  dos  est  appuyé,  les  muscles  du  cou  sont  les 
seuls  qui  fassent  etforl  pour  soiilenir  la  tête  dans  sa  rectitude.  Si  le 
dos  n’est  pas  soutenu  , la  plupart  des  muscles  postérieurs  du  tronc 
se  contractent  pour  prévenir  la  chute  en  avant,  et  une  fatigue  réelle 
est  Feilêtde  celte  peroîanence  d’action. 

La  station  debout  est  rattitude  la  plus  naturelle  à l’homme.  Dans 
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celte  posiliooj  le  centre  de  gravité  de  tout  le  corps  répond  dans  fa 
cavité  du  bassin,  et  la  base  de  sustentation  est  circonscrite  par  le 
parai félogramme  qui  renferme  les  deux  pieds,  fig.  9 (PL  7).  Ici,  le 
moindre  eftbrt  peut  détruire  l'équilibre,  et  ce  n’est  qu’en  agrandis- 
sant la  base  de  sustentation  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l’autre  , 
selon  la  direction  des  forces,  que  Fon  peut  prévenir  une  chute;  du 
reste  les  niouYements  par  lesquels  nous  ramenons  la  verticale  dans 
la  base  de  sustentation  sont  en  quelque  sorte  automatiques.  C’est 
ainsi  que  pour  résister  à une  force  qui  tendrait  à produire  la  cliiite 
en  avant,  nous  avançons  rapidement  un  pied  ; si  notre  corps  penelie 
vers  la  gauche , nous  étendons  subitement  le  bras  droit  ; si  une 
force  tend  à nous  renverser  en  arrière , nous  reculons  un  pied  et 
nous  portons  le  corps  en  avant. 

L’homme  qui  a un  gros  ventre , et  riionime  portant  un  lourd  far^ 
deaii  sur  ses  épaules , sont  obligés  Fim  et  l’autre  de  prendre  des 
attitudes  qui  changent  la  position  du  centre  de  gravité.  Le  premier 
rejette  son  corps  en  arrière  afin  que  la  verticale  passe  entre  ses 
deux  pieds,,  et  c^est  pour  la  même  raison  que  le  second  penche  son 
corps  en  avant.  Une  femme  qui  porte  un  petit  erdant  sur  le  bras 
droit  rejette  son  corps  sur  le  côté  gauche.  Ainsi,  nous  faisons  coru 
liriuellement  de  la  mécanique  sans  nous  douter  de  ses  notions  les 
plus  élémentaires,  et  les  meitleures  garanties  de  notre  conservation 
tiennent  à une  application  involontaire  de  lois  physiques  que  notre 
raison  ne  dirige  pas, 

La  station  debout  appartient  exclusivement  à l’homme.  C’est 
l’attitude  à laquelle  Fa  préparé  sa  structure  anatomique.  Ses  mem- 
bres se  fléchissent  dans  un  sens  tout  à fait  oppt^sé  à la  flexion  des 
membres  des  quadrupèdes.  Dans  une  stalion  quadrupède , ses 
épaules  et  ses  bras  seraient  trop  faibles  pour  soiUenir  le  poids  de 
sa  poitrine  large  et  de  sa  tête  voloriiineiise  : ses  jambes  donne- 
raient à la  partie  inférieure  du  corps  une  positîon  plus  élevée  que 
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celle  (le  la  télé  5 ce  qui  nieilraii  de  grands  obstacles  à Fexercice 
des  fondions,  et  occasionnerait  fréquernoient  des  congeslions  céré- 
brales ; la  face  aplatie  et  les  yeux  dirigés  en  avant  seraient  forcé- 
ment tournés  vers  la  terre.  Tontes  ces  considérations  dériKintrent 
le  ridicule  des  prétentions  de  quelques  sophistes  qui  ont  regardé 
la  oiarclie  sur  quatre  pieds  comme  inhérente  à l’organisation 
hninaine. 

iSous  devons  dire  quelques  mots  dTme  disposition  particulière 
qui  assure  la  station  des  oiseaux  pendant  leur  sommeil.  La  plupart, 
comme  on  sait  , dorment  perchés  sur  une  branche  qu’ils  serrent 
fortement  avec  les  doigts  de  leurs  pattes  : or,  cette  eonstriction 
qui  les  retient  invariablement  sur  leur  support  , est  un  résultat  de 
la  manière  dont  les  tendons  des  fléchisseurs  des  doigts  descendent 
le  long  des  pattes.  Ces  tendons  5 c (Pl.  7,  ilg.  11)  passent  derrière 
l’articulation  du  talon  e;  un  muscle  a,  qui  vient  du  pubis , se  joint 
a eux  en  passant  au-devant  du  genou  5,  en  sorte  qu’il  suffit  que, 
pendant  son  sommeil,  Foiseau  soit  abandonné  à son  poids,  pour 
que  les  articulations  devenant  saiHantes  du  côté  vers  lequel  les  ten- 
dons sont  placés , écartent  ceux-ci  de  la  direction  verticale , les  ti- 
rent, les  allongent  et  leur  fassent  fléchir  les  doigts  des  pattes  qui  em- 
brassent alors  éiroitemeiit  la  branche  sur  laquelle  l’oiseau  est  perché, 

La  marche  est  l’acte  par  lequel  l’homme  et  les  animaux  se  trans- 
portent d’un  lieu  dans  un  autre , par  une  suite  de  mouvements 
qu’exécutent  leurs  jambes , sans  se  détacher  entièrement  à la  fois 
du  sol  comme  ils  le  font  dans  la  course  et  dans  le  saut.  Si  ITiomme 
est  debout,  et  que  les  deux  pieds  soient  posés  parallèlement  sur  le 
sol,  tout  le  corps  se  porte  sur  l’une  des  jambes  qui  reste  immobile 
pour  lui  fournir  un  point  d’appui,  fig.  7 (PL  7);  le  fil  à plomb  indique 
la  direction  de  la  pesanteur  du  corps  qui  passe  derrière  la  tête  du 
fémur,  fait  basculer  les  os  des  hanches  et,  par  la  tension  des  mus- 
cles de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse  a b (id.),  étend  la  jambe 
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sur  la  cuisse.  La  flexion  des  jambes  a lieu  de  la  manière  suivaïUe  : 
la  cuisse  se  plie  sur  le  bassin  , la  jambe  sur  la  cuisse , et  le  pie<î  sur 
la  jambe  ; mais  la  flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ne  peut  avoir  lieu 
sans  porter  en  avant  le  genou  ainsi  que  tout  le  oiembre;  alors,  tous 
les  muscles  qui  avaient  concouru  à cette  élévation  totale  du  membre 
se  relâchent;  la  tête  et  le  corps  entier  s’inclinent  en  avant;  la  ver- 
ticale abandonne  le  membre  fixé  pour  se  porter  sur  celui  qui  vient 
d’agir,  et  qui  va  servir  maintenant  de  point  d’appui  à tout  le  corps , 
pendant  que  Fautre  membre  exécutera  un  mécanisme  semblalde. 
Les  deux  fémurs  a b et  a'  b'  de  la  lig.  12  (PL  7)  montrent  la  direc- 
tion variée  que  prennent  ces  os  dans  la  marche  ; le  fémur  a b est 
appuyé  sur  le  sol,  sa  direction  est  perpendiculaire  ; le  fémur  a'  b'  a 
une  direction  oblique  qui  lient  à ce  qu’il  est  élevé  au-dessus  du  sol 
pour  porter  le  pied  en  avant. 

Dans  la  marche  sur  un  sol  ascendant  , il  y a plus  de  difficultés 
à faire  passer  sans  cesse  le  poids  du  tronc  du  membre  qui  est  reste 
en  arrière,  sur  celui  qui  est  porté  en  avant,  parce  qu’il  faut  le 
mouvoir  contre  l’ordre  de  la  gravitation  qui  tend  toujours  à le 
ramener  vers  le  premier;  aussi  penche- tmri  le  corps  en  avant. 
C’est  surtout  au  genou  de  la  Jambe  qui  est  portée  en  avant  que  se 
fait  sentir  la  douleur,  comme  si  les  muscles  extenseurs  de  la  jambe, 
prenant  celte  fois-ei  leur  point  d’appui  fixe  sur  cette  partie , clier- 

cbaient  à tirer  à elle  avec  elïbrt  la  cuisse  et  tout  îe  tronc,  îl  y a 

«> 

aussi  fatigue  du  mollet  du  membre  qui  est  resté  en  arrière , 
parce  que  ces  muscles  étendent  le  plus  possible  le  pied  sur  les 
orteils. 

Dans  la  descente,  les  phénomènes  sont  inverses  et  la  fatigue 
résulte  des  efforts  que  Foo  lait  pour  combattre  la  tendance  qu’a  le 
corps  à tomber  en  avant  ; c’est  aux  muscles  vertébraux  qu’est  sur- 
tout rapportée  la  fatigue.  Dans  ces  diflerenls  cas , un  escalier  est 
plus  commode,  parce  qiFon  peut  |dacer  le  pied  â plat.  La  surelé  de  la 
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marche  est  toujours  eu  raison  directe  du  degré  d’écartement  des 
pieds,  et  en  raison  inverse  de  la  mobilité  du  sol  qui  nous  supporte. 
Ce  n’est  qicaprès  nu  certain  temps  que  les  matelots  marchent  avec 
assurance  sur  le  pool  des  vaisseaux.  Aussi,  une  fois  qu’ils  ont  con- 
tracté le  pied  marin,  est-il  très-aisé  de  les  reconnaître  sur  terre,  a 
riiabilude  qu’ils  ont  prise  d’écarter  considérablement  les  pieds. 

Le  saut  est  un  mouvement  par  lequel  l’homme  se  projette  en  Fair, 
et  retombe  sur  le  sol  aussitôt  que  riiopulsioii  est  détruite.  Le  mé- 
canisme du  saut  repose  entièrement  sur  la  flexion  préalable  de 
toutes  les  articulations  et  sur  leur  extension  subite.  Lorsqu’un  saii- 
leur  veut  s’élancer,  il  s’abaisse  en  se  pliant  sur  lui-même;  le  pied 
se  fléchit  sur  le  dos  des  orteils;  la  jambe  se  fléchit  en  avant  sur  le 
pied  détaché  du  sol  par  le  talon;  la  cuisse  se  fléchit  aussi , mais  en 
arrière,  sur  la  jambe  ; le  tronc  avec  le  bassin  se  fléchissent,  en 
avant,  sur  la  cuisse  ; et  même,  lorsqu’il  veut  sauter  de  toutes  ses 
forces,  le  tronc  se  fléchit  sur  lui-même  comme  le  ferait  im  ressort. 
Dans  ces  préliminaires  du  saut,  les  membres  inférieurs  et  le  corps 
figurent  une  suite  de  zigzags  ou  de  leviers  infléchis  dans  leurs  arti- 
culalions.  Au  momeol;  de  la  projection  du  saut,  toutes  ces  articula- 
tions s’étendent  et  s’ouvrent  à la  fois  ; le  pied  comprimant  alors  brus- 
quement le  soi  qui  résiste , l’impulsion  semble  se  réfléchir  sur  le 
corps  et  le  projeter  en  l’air,  comme  le  lait  une  verge  élastique  que 
Fou  plie  contre  le  soi  et  qu’on  abandonne  tout  à coup  à son  ressort. 
Il  est  aisé  de  voir  que  les  parties  qui  agissent  le  plus  dans  le  saut 
sont  les  jambes  : c’est  là,  en  effet,  que  le  poids  à soulever  est  plus 
considérable  ; aussi  la  facilité  et  la  rapidité  du  saut  sont-elles  tou- 
jours en  raison  directe  de  l’énergie  des  muscles  qui  déteroiineiit 
Fexteiision  des  jambes.  On  a remarqué  que  les  danseurs  les  plus 
habiles,  de  même  que  les  grands  marcheurs,  ont  le  mollet  forte - 
ineiU  dessiné,  celte  partie  étant  formée  par  la  réunion  des  muscles 
qui  opèrenM’ex tension  de  la  jambe  sur  le  pied.  Une  course  prépa- 
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ratoire  augmente  beaucoup  l’étendue  du  saut  en  avant  ; lorsqu’on 
prend  son  élan,  le  corps  acquiert  une  force  d’impulsion  bien  supé- 


d’ime  situation  fixe. 

Les  bras  inll lient  aussi  sur  la  production  du  saut  et  sur  son 
étendue,  soit  qu’ils  fassent  l’office  d’ailes,  soit  que  les  muscles  qui 
servent  à les  élever  exercent  en  même  temps  sur  le  tronc  une  trac- 
tion en  haut. 

La  course  tient  à la  fois  de  la  marche  et  du  saut.  Il  y a toujours 
dans  la  course  un  moment  où  le  corps  est  suspendu  en  l’air,  cir- 
constance  qui  la  distingue  de  la  marche  rapide,  dans  laquelle  le  pied 
qui  reste  en  arrière  n’abandoone  le  sol^  que  quand  celui  qui  est  en 
avant  l’a  touché. 

Il  est  très-peu  d’animaux  plus  favorablement  construits  que 
Fbomme  pour  la  course.  Quelle  vitesse  est  égale  à celle  du  sau- 
vage exercé,  qui  poursuit  et  atteint  le  gibier  dont  il  veut  se  nour- 
rir? Ne  voit-on  pas  en  Europe  des  coureurs  dont  Fagililé  est  su- 
périeure à celle  du  meilleur  cheval  ? Les  coureurs  respirent  avec 
une  grande  célérité,  jettent  en  arrière  la  tête  et  les  épaules,  n’ap- 
puient sur  le  sol  que  l’extrémité  des  pieds,  et  balancen.l;  leurs  bras 
de  manière  à les  tenir  dans  une  opposition  constante  avec  leurs 


La  nage  de  l’homme  n’est  qu’un  saut  horizontal  sur  l’eau,  telle 
qu’est  celle  de  la  grenouille.  Les  membres  supérieurs  étant  allon- 


gés en  pointe,  aii-devaot  de  la  tête,  les  inférieurs  se  raccourcissent 


d’abord,  puis  s’étendeni  brusquement,  comme  dans  le  saut  sur  la 
terre;  ils  frappent  ainsi  beau  fortemeni  en  arrière;  celte  eau  cède 
sans  doute  beaucoup  à cette  impulsion,  cependant  elle  ne  cède  ni 
assez  vite  ni  assez  pleinement,  et  une  partie  du  mouvement  est 
répercutée  sur  le  corps;  les  pieds  sont  tournés  en  dehors,  parce 
qu’ainsi  la  surface  par  laquelle  ils  frappent  beau  est  plus  grande. 
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Les  membres  inierieiirsj  que  le  mouveoient  précédent  avait  écartés, 
se  rapproclieni  pour  ne  pas  contrarier  rimpiilslon  en  avant  qii/ils 
ont  donnée  ; ils  s’accolent  l’on  à l’autre  en  simulanl  la  queue  d’un 
bateau  ; alors  les  membres  supérieurs  s’écartent  à leur  tour  et 
sont  ranienés  avec  force  sur  les  côtés  du  corps , en  décrivant  un 
rond  et  en  frappant  sur  l’eau  qui  leur  sert  encore  de  point  d’ap- 
piii.  Pnifin  la  poitrine  est  dilatée  pour  augmenter  le  volume  du 
corps  et  le  rendre  spécillquement  plus  léger,  la  tête  est  tenue  éle- 
vée hors  de  l’eau. 

La  nage  n’est  pas  naturelle  à l’homme,  elle  exige  de  sa  part  une 
etiide;  son  corps,  en  eftet,  n’a  aucune  des  conditions  d’hydrosta- 
tique que  présente  celui  des  animaux  qui  vivent  dans  l’eau,  et,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  décrire,  il  ne  parvient  à se  maintenir  sur  ce 
liquide  qu’ii  l’aide  de  moiivemeiits  qui  ont  le  double  objet  de  don- 
lier  à son  corps  le  plus  de  surlace  possible,  et  de  lui  faire  trouver 
un  point  d’appui  sur  reaii, 

La  sustentation  dépend  du  même  mécanisme  que  la  station  or- 
dinaire  ; plus  d’efforts  sont  exigés  à cause  du  fardeau  qui,  placé  sur 
la  tête,  le  eoii  ou  les  épaules,  tend  à alîaisser  les  différentes  bri- 
sures les  unes  sur  les  autres.  Les  grands  chapeaux  dont  se  couvrent 
les  porte-faix  ont  l’avantage  de  fixer  mécaniquement,  et  par  le  poids 
même  du  fiirdeau,  la  tête  au  dos,  car  ils  constituent  un  arc-boutant 
courbe,  depuis  le  front  jusqu’aux  épaules. 

La  traction  s’elfeclue  par  le  mécanisme  suivant  : le  corps  est 
dans  rextensioii , les  pieds  sont  appuyés  et  solidement  fixés  au  sol, 
les  mains  saisissent  la  masse  à mouvoir;  tout  à coup  les  diverses 
brisures  du  corps  se  fléchissent  avec  force,  les  deux  extrémités 
tendent  à se  rapprocher,  et  celle  qui  n’est  pas  fixée  au  sol  et  qui 
tient  le  corps  Fentrame  avec  elle. 

i'oiir  coîTipléter  l’histoire  de  tous  les  mouvements  progressifs  des 
animaux,  il  nous  resterait  à étudier  le  mécanisme  du  vol  et  de  la 
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replalioii;  mais  pMjsiologie  de  t’hoiiime  est  notre  seul  objet  d’é- 
tude, etiîoiîs  devons  négliger  tout  ce  qui  loi  est  étranger. 

Depuis  l’état  d’embryon  jusqu’à  dix-huit  ou  vingt  ans,  les  os 
changent  coiitiîiiiellement  de  forme,  de  grandeur,  de  volume,  etc,; 
par  conséquent,  pendant  tout  le  temps  que  dure  rossiiication , les 
attitudes  et  les  inouvements  doivent  suivre  les  change oients  qu’é- 
prouve le  squelette.  Ordinairement , à vingt  ou  vingt-deux  ans 
l’accroissement  des  os  en  longueur  est  terminé;  mais  ils  conti- 
nuent de  croître  en  épaisseur  jusqu’après  l’âge  adulte.  A cette 
é|îoque  tout  accroissement  cesse,  et  les  os  continuent  à recevoir 
des  éléments  réparateurs  jusqu’à  ce  que  les  progrès  de  l’âge  vien- 
nent apporter  dans  leur  texture  des  aliéralions  maladives  et  des  dé- 
compositions chimiques. 

Les  muscles  offrent  aussi  de  grandes  modifications  siiivcUit  les 
âges  :chez  l’embryon,  ce  sont  des  masses  gélatiiiiformes,  grêles  et 
peu  prononcées , cpii  se  développent  avec  les  progrès  de  la  gros- 
sesse, mais  d’une  manière  peu  marquée.  Pendant  i’enfaiice  et  la 
jeunesse,  la  notrition  des  muscles  s’accélère,  mais  ils  croissent  par- 
ticulièrement en  longueur,  et  c’est  à cela  que  sont  dues  les  ibrmes 
arrondies,  sveltes,  agréables  des  jeunes  filles  et  du  jeune  hoinoie. 
A l’âge  adulte,  les  muscles  croissent  en  épaisseur,  ils  augoienterit 


de  volume  et  se  prononcent  fortement  sous  la  peau  , leur  tissu 
})rend  plus  de  consistance  et  leur  nature  chimique  elle-même  se 
modifie.  C’est  à ces  chaiigemenis  que  se  rapportent  les  propriétés 
différentes  du  bouillon  qui  est  lait  avec  la  chair  d’animaux  jeunes, 
ou  bien  avec  la  chair  d’animaux  vieux. 

Dans  la  vieillesse,  la  iiiitrition  des  muscles  décroît  sensiljlemeiU  ; 
ces  organes  dimmiient  en  volume,  ifs  sont  flasques,  vacillants,  et 
leur  fibre  devenue  coriace  est  à peine  capable  d’ébranter  les  os  . 
que,  naguère,  elle  faisait  mouvoir  avec  tant  d’énergie. 

La  contraction  musculaire  subit  à peu  près  les  mêmes  variations 
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que  la  nutrition  des  muscles  : faible  et  peu  marquée  chez  le  fœtus, 
elle  augmente  (ractivitë  à la  oaissaiice,  s’accroît  rapidement  dans 
renfance  et  la  jeunesse,  acquiert  son  plus  haut  degré  de  perfection 
dans  lage  adulte,  et  finit  par  se  perdre  presque  entièrement  chez 
le  vieillard  décrépit. 

Je  ne  temiioerai  pas  ilîisloire  des  mouvements,  sans  dire  quel» 
ques  mots  d’une  des  anomalies  les  plus  fréquentes  que  présente 
rorganisation  humaine,  savoir  : la  prédominance  native  d’accrois- 
sement et  d’iiabiieté  du  bras  droit  sur  le  bras  gauche.  Les  physio- 
logistes et  les  philosophes  qui  ont  abordé  cette  question  intéres- 
sante ont  rapporté  aux  influences  de  l’éducation  l’augmentation 
de  force  et  d’aclivité  que  l’un  des  deux  bras  présente  dès  le  moment 
de  la  naissance  et  pendant  toute  la  vie.  Les  uns  et  les  autres  se 
sont  laissé  séduire  par  ranalogie  que  présentent  entre  elles  les 
lois  qui  régissent  l’instinct  de  l’imitation,  et  celles  qui  gouvernent 
les  liabitudes.  Cette  coinparaisoo  n’est  pas  possible  ; il  est  dé- 
îTiontré  par  le  raisoimeoient  et  par  l’expérience  que,  si  nos  facultés 
peuvent  recevoir  en  se  développant  Finfluence  des  agents  exté- 
rieurs, du  moins  les  preiiiiers  actes  de  notre  vie  sont  le  jeu  néces- 
saire de  nos  organes.  On  ne  peut  pas  considérer  ces  actes  conmie 
des  habitudes  deveiiiies  involontaires,  car  nous  conservons  toujours 
le  pouvoir  de  maîtriser  ces  impressions  et  de  prévenir  ou  de  re- 
pousser celles  qui  nous  seraient  nuisibles. 

Pénétré  de  la  puissance  des  changements  que  les  habitudes 
amènent  dans  nos  fonctions , Pascal  se  demandait  : c(  Si  la  nature 
n’était  pas  une  première  habitude , plutôt  que  celle-ci  n’est  une 
seconde  natiire.  » (Pensées  de  Pascal.)  Et  il  dit  ailleurs  : « Les 
» êtres  aiiirnés  n’élaierit-iis,  dans  leur  principe,  que  des  individus 
))  informes  et  ambigus,  dont  les  circonstances  permaoeiiles  au 
» milieu  desquelles  ils  vivaient  ont  décidé  originairement  la  consi i- 
» tution  ? » 
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Cabanis  est  allé  plus  loin  : « L’homme,  dit  il,  environné  d’objets 
» qui  font  sans  cesse  sur  lui  de  nouvelles  impressions  , ne  discoii- 
» tinue  pas  un  moment  de  s’élever,  » (Rapport  du  physique  et  du 
moral.) 

M.  Degérando  rend  cette  pensée  pins  concise  : il  y a,  selon  loi, 
une  éducation  tant  qu’il  y a un  avenir, 

Vicq  d’Azir  a écrit  que  toutes  nos  actions  pouvaient  être  iofiueD" 
cées  par  rhabitude  ; Galliani,  dans  une  lettre  qui  fait  partie  de  la 
Correspondance  littéraire  de  Grirnm,  s’exprime  ainsi  sur  le  pouvoir 
de  l’habitude  : « Que  Linguet  ne  vienne  pas  me  dire  que  Fé» 
))  ducation  ne  détruit  pas  à fond  la  nature , qu’elle  ne  peut  la 
» changer  que  du  plus  au  moins;  il  se  trompe;  j’écris  par  liabi- 
» tude,  j’écris  de  ma  main  droite,  qui,  par  nature,  ne  diffère  point 
» de  ma  gauche  ; il  n’est  point  vrai  que  j’écrive  mieux  de  ma  main 
» droite  que  de  ma  gauche,  c’est  qu’avec  ma  gauche  je  n’écris  point 
« du  tout,  mais  point,  vous  disqe  ; ces  deux  mains  diffèrent  donc 
» spécifiquement  du  tout  au  rien,  » 

Enfin,  Francklin  a écrit  quelques  lignes  charmantes  sur  ce  sujet, 
sous  le  titi’e  de  Pétition  de  la  main  gauche  à ceux  qui  sont  chargés 
d'élever  des  enfants.  Qn  me  pardonnera,  je  i’espëre , ta  citation  que 
j’ai  cru  devoir  en  faire  ici,  pour  dormer  un  intérêt  particulier  à 
cette  digression  physiologique  « 

((Je  m’adresse,  dit  la  main  gauche,  je  m’adresse  à tous  les  amis 
de  la  jeunesse,  et  je  les  conjure  de  jeter  un  regard  de  çoinpassiori 
sur  ma  malheureuse  destinée,  afin  qu’ils  daignent  écarter  les  pré- 
jugés dont  je  suis  victime. 

))  Nous  sommes  deux  sœurs  jumelles,  et  les  deux  yeux  d’uu 
homme  ne  se  ressemblent  pas  plus , ni  pe  sont  pas  plus  faits  pour 
s’accorder  F un  avec  l’autre,  que  ma  sœur  et  moi;  cependant,  la 
partiarné  de  nos  parents  met  entre  nous  la  distinction  la  plus  inju- 
rieuse, Dès  nion  enfance,  on  m’a  appris  à considérer  ma  sœur 
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coDiiPO  irn  être  (l’iiii  rang iiu-dessns  du  riiieii;oii  ma  laissée  grandir 
sans  nie  donner  la  moindre  insfruction  ; tandis  que  rien  n’a  été 
épargné  pour  la  bien  élever.  Elle  avait  des  maîtres  qui  lui  appre- 
naient à écrire,  à dessiner,  à jouer  des  instruments;  mais  si,  par 
hasard,  je  touchais  un  crayon,  une  plume,  une  aiguille,  j’étais 
aussitôt  cruelleiîient  grondée  : j’ai  même  été  battue  plus  d’ime  fois, 
parce  que  je  manquais  d’adresse  et  de  grâce. 

))  I!  est  vrai  que,  quelquefois,  ma  sœur  m’associe  à ses  entre- 
prises , mais  elle  a toujours  grand  soin  de  prendre  le  devant  et 
de  ne  se  servir  de  moi  que  par  nécessité,  ou  pour  figurer  auprès 
d’elle. 

» Ne  cro3œz  pas,  messieurs,  que  mes  plaintes  soient  excitées 
par  la  vanité  ; non , mon  chagrin  a un  motif  bien  plus  sérieux. 
D’après  un  usage  établi  dans  ma  famille,  nous  sommes  obligées, 
ma  sœur  et  moi,  de  pourvoir  à la  subsistance  de  nos  parents.  Je 
vous  dirai  5 en  confidence,  que  ma  sœur  est  sujette  à la  goutte, 
aux  rbiioîaüsmes , à la  crampe , sans  compter  beaucoup  d’autres 
accidents.  Or , si  elle  éprouve  quelque  indisposition , quel  sera  le 
sort  de  notre  pauvre  famille!....  Nos  parents  ne  se  repentiront- 
ils  pas  alors  amèrement  d’avoir  mis  une  si  grande  diftérence  entre 
deux  sœurs  si  pariai  tentent  égales?...  Hélas!  nous  périrons  de 
misère  ; il  me  sera  impossible  de  grlfibmier  une  pétition  pour 
demander  des  secours  ; car  j’ai  été  obligée  d’empi  noter  une  main 
étrangère  pour  transcrire  la  requête  que  j’ai  riionneur  de  vous 
présenter. 

>)  Daignez,  messieurs,  faire  sentir  à nos  parents  Finjustice  d’une 
tendresse  exclusive , et  la  nécessité  de  partager  également  leurs 
soins  et  leur  affection  entre  tous  leurs  eiifaots. 

» Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs,  votre  obéissante 
servante , 
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ici  se  présente  une  renKirqne  inipoiiarite  : celle  activîté  plus 
grande  des  membres  droits  5 ce  penchanl  qui  nous  porte  a leur 
donner  la  préférence  dans  les  moiiveaients , ne  sont  pas  seulement 
comomns  à tons  les  homuïes  civilisés ^ mais  ils  semblent  précéder 
la  civilisation  même  5 car  cette  disposilioii  a été  observée  chez  des 
peuples  sauvages  plongés  dans  la  plus  barbare  ignoraiice*  Lors- 
qu’on trouve  autant  de  coutumes  variées  que  de  peuples  divers , 
lorsque  5 par  un  travers  aussi  inexplicable  que  singulier  ^ cerlaiiis 
peuples  ont  contracté  F habitude  de  se  détlgiirer  en  cent  manières 
bizarres,  les  uns  en  s’aplatissant  le  front,  d’autres  en  s’alloogeant 
la  tête,  ici  en  s’écrasant  le  nez,  là  en  se  perçant  les  oreilles;  com- 
ment se  fait-il  que  l’on  ne  trouve  pas  un  peuple  qui  ait  conlracté 
l’habitude  de  se  servir  de  ses  deux  mains  avec  une  force  ou  une- 
adresse  égales,  ou  pas  une  nation  chez  qui  le  bras  gauche  ait  pré- 
senté constamment  plus  d’agilité  et  plus  de  force  que  le  bras 
droit?.,..  Si  la  préférence  accordée  au  bras  droit  doit  être  regardée 
comme  un  effet  de  l’éducation  et  des  besoins  de  la  société , une 
règle  dictée  dans  l’intérêt  de  tous  ne  devait  souffrir  aueuiie  excep- 
tion : il  n’est  pas  rare,  cepeiidaot,  de  rencontrer  des  sujets  cjiii 
apportent  en  naissant  une  tendanee  à exercer  prélerablement  leur 
bras  gauche , et  qui  conservenl  toute  leur  vie  plus  de  fermeté  et 
de  précision  dans  les  mouvements  de  ce  membre  que  dans  ceux  du 
bras  droit. 

Je  sais  que  c’est  principalement  par  les  exemples  dont  on  en- 
toure Fenfaiice , que  s’opère  l’édueation  physique  ; que  la  plupart 
de  nos  actions  ne  sont  que  des  imilalions  plus  ou  moins  fidèles  de 
ce  que  nous  avons  vu  faire  ou  de  ce  que  l’on  nous  a enseigné  ; et 
que,  si  cette  faculté  d’imitation  est  graduée  dans  tes  diverses  espè- 
ces d’animaux,  elle  obtient  dans  l’homme  tout  son  développemeni, 
parce  qu’il  y a en  lui  im  esprit  d’observalion  plus  curieux  , plus 
investigateur,  et  un  principe  d’activité  plus  infatigable.  La  pékûon 
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de  la  main  gauche  vieui  de  lions  rappeler  qu’on  apprend  aux  enrants, 
dès  le  plus  bas  âge,  à se  servir  exclüsiveiueiil  de  fa  main  droite, 
qui  bientôt  prend  un  développemeiit  plus  considéralile  que  la  gau- 
che, et  devient  plus  apte  qu’elle  à exécuter  les  oiouvemenis  les 
plus  ioiportants.  Mais,  tout  en  reconnaissant  riniluence  de  i’habi- 
tiide , et  rifiipor tance  des  rnodilicaiîons  infiniinent  variées  qu’elle 
imprime  à l’exercice  des  fonctions,  je  crois  qu’elle  n’est  elle-même 
qu’un  résultat  dont  il  faut  découvrir  la  cause.  En  effet,  chaque 
animal , en  vertu  des  lois  primitives  de  son  organisation  , est 
assujetti  à des  déterminations  particulières  : lorsque  ces  détermi- 
nations s’accomplissent , elles  introduisent  dans  l’ensemble  des 
fdnctioos  des  modiiications  qui , à la  longue,  se  changent  en  habi- 
lude.  Les  phénomènes  secondaires  de  la  vie  peuvent  bien  éprouver 
des  changeinenlspar  la  répétition  ou  la  continuité  des  mêmes  actes  ou 
des  ïïiêiiies  impressions  ; mais  nous  devons  apporter  en  naissant  des 
disposltioïis  organiques  à contracter  telle  ou  telle  habitude.  Cette 
idée  fut  celle  de  Bicliat,  qui  dit,  dans  ses  Recherches  physiologiques 
sur  la  vie  et  la  mort  : ((  Je  crois  bien  que  quelques  circonstances 
» naturelles  ont  influe  sur  le  choix  de  la  direction  des  mouvements 
.»  généraux  qu’exigent  les  habitudes  sociales.  « Et,  plus  loin  : 

Les  membres  droits  et  gauches  ne  sont  jamais  semblables  ; 
>i  ei,  sans  qu’on  eu  ait  trouvé  iine  bonne  raison,  Forgane  du  côté 
» droit  est  un  peu  plus  développé,  plus  fort,  et  même  assez  souvent 
)>  un  peu  plus  antérieur  que  celui  du  côté  gauche,  en  sorte  qu’il 
» est  toujoors  le  premier  en  action.  L’habitude  que  riiomme  a de 
)*  se  servir  de  préférence  de  ses  membres  droits  nous  semble  plutôt 
» le  résullai  d’une  disposition  organique , dont  toutefois  la  naliire 
» première  nous  est  inconnue , que  de  l’éducation  et  des  conditions 
» sociales  dans  lesquelles  il  vit.  » 

Dans  un  mémoire  lu  en  I8‘27  à l’Académie  des  Sciences,  et  im- 
primé en  1828  dans  le  Journal  de  Physiologie  ô.e'M.  Magendie,  j’ai 
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exanîioë  ei  discuté,  les  nues  après  les  autres,  tes  hypothèses  diverses 
qui  ont  été  îuises  eu  avant  pour  rendi'e  raison  de  la  prédouiinance 
native  du  bras  droit  sur  le  bras  gauche.  J’ai  lait  voir  que , dans  celte 
question,  on  avait  toujours  voulu  expliquer  une  chose  par  iirie  au- 
tre que  Ton  croyait  avoir  expliquée  elle-même  ; et  que  c’était  dans 
un  cercle  vicieux  , où  l’on  cherchait  en  vain  une  explication  réelle, 
qu’avait  roulé  jusqu’à  présent  la  soliUioo  de  ce  problème.  Je  ne 
puis  pas  reproduire  ici  mon  mémoire  tout  entier,  mais  je  vais  rap- 
peler ce  qu’il  oîFrait  de  nouveau  sur  cette  question;  j’y  suis  peut- 
être  autorisé  par  les  suffrages  élevés  qui  accueillirent,  à l’Académie 
des  Sciences,  mes  RechercÂes  anaiomico-phijsiologiques  relatives  à 
la  prédominance  du  bras  droit  sur  le  bras  gauche;  par  l’honoiable 
publicité  que  M.  le  professeur  Magendie  voulut  bien  leur  donner 
alors;  et  par  la  reproduction  qui  en  a été  laite,  depuis,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne. 

Placé  en  1826  en  qualité  de  cbirurgieo  interne  à la  Maternité  de 
Paris ^ je  tâchai  de  tirer  parti  des  circonstances  favorables  qui  me 
permettaient  d’observer  l’accroissement  progressif  du  foetus  bii- 
maiii^  d’examiner  fréquemiTienî , non  pas  seulement  l’embryon , 
mais  les  enveloppes  qui  le  contiennent , et  de  constater  ainsi  ses 
rapports  anatomiques  dans  les  entrailles  maternelles,  dans  ce  ber- 
ceau que  la  nature  lui  a préparé  pour  l’essai  de  sa  vie  encore  in- 
certaine, Cet  ordre  de  recherches  me  mit  sur  fa  voie  de  phénomè-* 
nés  physiologiques  entièremeiit  nouveaux,  dont  la  connaissance 
serait  depuis  long-temps  classique , si  Foo  avait  pu  soupçonner  tout 
Fintérêt  que  présente  leur  étude. 

Mon  travail  a établi,  sur  près  de  vingt  et  un  mille  faits  observés  ^ 
que  l’activité  moindre  de  Fépaule,  du  bras  et  du  côté  gauches,  au 
moment  de  la  naissance,  esiFeiïei  de  la  compression  que  ces  par- 
ties du  fœtus  éprouvent  sur  les  points  résistants  de  ta  moitié  posté- 
rieure de  la  circonférence  interne  du  bassin^  et  sur  la  région  lombaire 
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de  la  colonne  tn^^rlébrale^  pendant  les  cinq  dernières  mois  de  la  gros- 
sesse, Celle  idée  m’esl  venue  de  l’observation  allentive  de  la  gros- 
sesse ; el  je  me  demande  encore  comment  ii  se  fait,  qu’avec  une  con- 
naissance exacte  des  phénomènes  de  la  gestation,  et  une  théorie 
presque  mathématique  du  travail  de  raccouchenient , une  explica- 
tion aussi  simple  ait  pu  si  long-temps  rester  ignorée.  Il  est  vrai  que 
les  explications  nalurelles  sont  toujours  les  dernières  auxquelles  on 
songe;  mais,  une  fois  découvertes,  elles  durent  toujours. 

Lorsque  robservatlon  attentive  des  rapports  du  fœtus  dans  le  sein 
maternel  vint  révéler  à mon  esprit  cette  explication  toute  physio- 
logique d’un  aussi  curieux  phénomène,  j’en  ils  part  au  chirurgien 
en  chef  d’aceoiichement,  M.  Dubois,  dont  l’expérience  était  si  vaste 
et  Fopinioii  si  imposante.  Frappé  comme  moi  de  la  liaison  qui  pa- 
raissait exister  entre  les  rapports  anatomiques  du  fœtus  avec  sa 
mère  et  ses  aptitudes  natives,  il  m’engagea  à vérifier  par  un  grand 
nombre  d’observations  l’exactitude  de  ma  théorie.  Je  consacrai 
plusieurs  années  à recueillir  tous  les  faits  qui  servirent  de  base  à 
ce  travail  que  je  n’eus  pas  besoin  d’accompagner  de  longues  et 
nombreuses  remarques , car  les  faits  n’ont  besoin  d’autre  appui 
que  la  vérité  dont  iis  sont  l’expression. 

Je  dois  ajouter  que  j’ai  pu  suivre  quelques  enfants  dont  j’avais 
observé  la  naissance,  et  que,  constamment , l’activité  plus  grande 
des  mouvements  de  leui’s  bras  m’a  paru  coïncider  avec  les  rapports 
qu’ils  avaient  eus  dans  le  sein  de  leur  mère,  rapports  que  le  méca- 
nisme de  raccouchement  permet,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  de  calculer 
avec  une  rigoureuse  précision. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant  ce  sujet,  de  signaler  un 
abus  déplorable  qui  trompe  renfance  sur  Fusage  de  ses  sens  et 
l’emploi  de  ses  forces.  L’avantage  particulier  que  l’homme  avait 
reçu  de  la  Providence  par  la  perfection  de  ses  membres  supérieurs, 
lui  est  ravi,  comme  Fa  si  ingénieusement  dit  Francklin,  dans  Fédu- 
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caüon  de  sa  preniière  enfance  : à celle  époque,  on  devrail  s’alla- 
cher  à enlever  an  bras  droit  nne  prééininence  de  force  et  d’acli- 
vité  que  ce  membre  ne  doit  qu’à  Fioleriorité  relative  du  bras 
gauche  : loin  de  là  , on  l’exerce  généralement  dans  la  proportion 
meme  de  son  aptitude  spéciale;  plus  le  cercle  de  ses  mouvements 
viendra  à s’étendre,  plus  aussi  grandira  la  désharmonie  entre 
deux  membres  qui,  au  lieu  d’être  étrangers  l’un  à l’autre,  devraient 
constamment  se  prêter  on  mutuel  secours.  J’ai  dit  que  Féducation 
première  tend  à maintenir  ce  déhiut  d’équilibre  et  cette  dispropor- 
tion native  des  deux  bras;  on  sera,  comme  moi,  ftvappé  de  la  vé- 
rité de  celte  remarque , si  F on  examine  comment  les  nouiTiees 
portent  leurs  enfants;  on  voit  alors  que  i’enfant,  assis  sur  l’avant- 
bras  droit  de  sa  nourrice,  jouit  librement  de  son  bras  droit,  tandis 
que  son  bras  gauche , fixé  le  long  de  son  côté  , est  maiiiteiiii  dans 
une  immobilité  presque  absolue  par  la  poitrine  de  la  noiiiTice,  Cette 
habitude  des  nourrices  est  générale;  elles  la  doivent  à la  nécessité 
de  supporter  Fenfant  avec  leur  bras  le  plus  fort,  et  d’accomplir  un 
grand  nombre  d’actions  avec  leur  bras  gauche,  qui  pour  cela  doit 
être  libre. 

Look  conseille,  pour  régulariser  les  évacuations  alvioes  des  en- 
fants, de  les  présenter  à la  garde-robe  tous  les  jours  et  à la  même 
heure  jusqu’à  ce  que  l’habitude  s’en  soit  établie;  mais  ii  s’élève  avec 
force  contre  le  danger  que  peuvent  en  traîner  les  premières  im 
fiiiences  de  l’exemple,  les  plus  importantes  peut-être.  Continuons 
son  ouvrage  sur  le  même  plan  ; veillons  à Forigioe  de  nos  liabitii- 
des,  pour  n’en  laisser  contracter  que  de  salutaires,  et  pour  ne  les 
favoriser  que  d’une  manière  réfléciiie.  Ce  principe,  toujours  bien 
compris  et  jamais  oublié,  finirait  nécessairement,  j’en  suis  sûr,  par 
faire  disparaître  dans  l’homme  la  flésharmonie  constante  de  deux 
organes  si  importants.  En  condamnant  à une  iiiaetion  temporaire 
le  bras  qui,  à la  naissance,  paraît  être  le  plus  actif,  on  rendrait  à 
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i’autre  ce  qui  lui  manque  d’énergie  vitale  et  de  force,  et  Ton  réta- 
blirait ainsi  l’équilibre. 


J’ai  pensé  que  cette  indication  qui  ressort  d’un  travail  expéri- 
mental dont  la  nature  toute  seule  a fait  les  frais,  pouvait  avoir  de 
bons  résultats  ; je  l’ai  suivie  avec  succès  un  grand  nombre  de  fois, 
et  je  m’estimerais  fort  lieureux,  si  ceux  qui  songeront  à m’imiter 
dotaient  d’un  membre  de  plus  les  enfants  objets  de  leurs  soins,  et 
arrivaient  ainsi  à prouver,  €|u’en  cberchant  simplement  à éclairer 
un  point  encore  douteux  de  physiologie,  j’ai  découvert  un  principe 
nouveau  d’hygiène  publique  et  d’éducation  privée. 


Les  sensations  font  connaître  à riiomine  tout  ce  qui  l’environne, 
et  la  faculté  de  les  percevoir  réside  dans  un  appareil  particulier 
appelé  système  rierveux,  La  sensation  comprend,  en  meme  temps, 
et  Fimpression  laite  sur  nos  organes  par  les  corps  extérieurs , et 
la  iraiismission  de  cette  impression  au  cerveau  par  le  ministère 
des  nerfs,  et  eiilin  rexcitalion  particulière  que  le  cerveau  en  reçoit 
loi'sqii’elle  y est  arrivée. 

Il  existe  dans  toutes  les  parties  du  corps  des  espèces  de  cordons 
blancs  ei  minces  qui  se  ramifleni  dans  les  divers  organes,  et  vont 
se  terminer  par  leur  extrémité  opposée  au  cerveau  ou  a la  moelle 
épinière.  Ces  cordons  sont  appelés  nerfs,  ils  servent  à transmettre 
les  sensatioDs  de  l’organe  qui  les  reçoit  au  cerveau  qui  est  le  siège 
de  leur  perception  ; c’est  également  par  Fintemiédiaire  des  nerfs, 
que  l’influence  de  la  volonté  se  coimiiiiniqiie  du  cerveau  aux  mus- 
cles des  différentes  parties  du  corps.  Aussi,  lorsqu’un  ou  plusieurs 
de  ces  nerfs  se  trouvent  coupés,  liés  ou  atrophiés,  les  organes  aux- 
quels ils  se  distribuent  perdent  la  facullé  de  sentir  et  d’exécuter 
des  oioüvemeiits  voloutaires,  ou  en  dans  d’antres  mots,  sont  para- 
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lysés.  Il  est  égaleoieiit  reconnu  que  les  lésions  du  cerveau  nous 
privent  de  la  faculté  de  percevoir,  quoique  l’organe  ou  le  nerf  soit 


en  parfaite  santé. 

Les  nerls  sont  d’iuie  sensibilité  extrême,  et  la  moindre  blessure 
de  i’iin  d’eux  occasionne  une  douleur  vive;  il  en  est  de  même  de 
la  moelle  épinière.  Ces  cordons  blancliâtres  se  divisent  e!  se  sub» 
divisent  dans  leur  trajet;  ils  sont  composés  de  filaments,  ou  pe- 
tits filets  irès^-fins,  tenant,  par  Fone  de  leurs  extrémités,  aux 
moelles  épinière  et  allongée,  et  se  distribuant  ou  se  ramifiant^  par 
l’autre,  dans  les  organes. 

Les  anciens  nommaient  nerfs  toutes  les  parties  blanches  du 
corps  animal,  les  nerfs,  les  tendons  et  les  ligaments.  Mais  rlepuis 
Galien,  peut-être  même  dès  avant  Galien  , le  nom  de  nerfs  a été  uni- 
qiiemeni  réservé  aux  parties  qui  ont  une  connexion  effective,  soit 
directe,  soit  indirecte,  avec  le  centre  nerveux  cérébro-spinal. 

Les  nerfs  commiiniquent  entre  eux  de  mille  manières  dans  leur 
trajet.  Quelquefois  un  simple  filet  s’unit  à un  autre,  c’est  ce  qu’on 
appelle  une  anastomose,  20  (PL  12,  fig.  5);  d’autres  fois  une  in- 
finité de  filets  se  réunissent  et  s’enlacent  en  forme  de  réseau , 13 
(id.  kL),  c’est  ce  qu’on  nomme  un  plexus;  et  quand  ce  plexus  plus 
dense  et  plus  serré,  au  fieu  d’im  réseau,  n’offre  plus  qu’une  seule 
masse,  on  le  nomme  ganglion,  Ii  (PL  13,  fi.g,  1), 


Centres  nerveux. 

Ce  système  d’organes  offre  deux  grandes  dispositions  générales. 
Par  la  première , les  organes  de  la  nutrition  sont  animés  sourde- 
ment et  sans  le  secours  de  la  volonté,  de  la  sensibilité  particulière 
dont  ils  avaient  besoin  pour  remplir  leurs  fonctions.  C’est  ainsi 
que  les  organes  de  la  digestion,  ceux  de  la  circulation,  ceux  de  la 
respiration,  etc.,  sont  excités  constamment  et  maintenus  dans 
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Fêtai  d’excitation  qui  est  la  condition  de  la  vie.  C’est  a l’aide  de 
cette  inilnence  nerveuse  que  l’estomac  digère;  que  le  chyle  est 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; que  le  cœur  se  contracte; 
que  Fair  entre  dans  les  poomons.  C’est  à l’aide  de  cette  influence 
nerveuse  que  Fair  se  môle  au  sang  veineux  , le  vivifie  , et  qu’enfin 
le  sang  vivifié  revient  au  cœur  qui  le  distribue  dans  la  structure 
des  organes  les  plus  déliés , à travers  des  milliers  de  canaux  pres^ 
que  imperceptibles* 

Le  système  nerveux  qui  anime  les  organes  de  la  vie  de  nutrition 
est  nommé  système  nerveux  de  la  vie  organique,  ou  grand  sym- 
pathique; il  est  composé  d’un  uonibre  infini  de  petits  filets  nerveux 
qui  se  réunissent  tous  ensemble  dans  de  petites  sinuosités  ner- 
veuses que  l’on  nomme  ganglions,  A,  h (PL  13,  flg.  1).  Ces  gan- 
glions et  ces  nerfs  sont  disposés  et  distribués  le  long  de  la  partie 
antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  depuis  la  tête  jusqu’au  sa- 


crum , 

Les  muscles  qui  reçoivent  des  filets  du  nerf  grand  sympathique 
se  coritracienî  d’une  manière  régulière  et  périodique,  et  ne  sont 
pas  soumis  à rinfliience  de  la  volonté  ; le  cœur  et  la  tunique  mus- 
Ciliaire  des  intestins  sont  dans  ce  cas. 

La  seconde  disposition  générale  du  système  nerveux  consiste 
dans  l’existence  d’une  masse  nerveuse  que  Fon  nomme  encéphale. 
Cette  masse  se  subdivise  en  cerveau  et  en  moelle  épinière.  De  ce 
cerveau  et  de  cette  moelle  épinière  partent  des  troncs  nerveux 
qui  donnent  naissance  à des  branches , lesquelles  se  divisent  en 
rameaux  qui , subdivisés  en  ramuscules , vont , sous  les  formes 
les  plus  déliées , se  ramifier  sur  les  organes  et  pénétrer  dans  leur 
tissu. 


iFeucéphale  est  logé  dans  la  cavité  du  crâne  et  dans  le  canal 
qui  r ègne  dans  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale,  c,  c’,  m 
(S'I.  8,  üg.  2). 
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La  partie  supérieure  de  rencéphaie  est  formée  par  le  cerveau^ 
viscère  très- vol  uni  i lieux  et  de  forme  ovalaire  qui  remplit  la 
moyenne  partie  de  l’intérieur  du  crâne  et  qui  est  divisé  sur  la 
ligne  médiane,  par  un  sillon  très-profond,  en  deux  iTioitiés  ap- 
pelées hémisphères  du  cerveau,  fig.  2 (PL  8,  soulevez  le  lambeau) 
et  1 (PL  12,  fig.  2).  Gbacun  de  ces  hémisphères,  divisé  à son  tour 
en  trois  lobes,  i,  2,3  (PL  8 , fig.  2,  lambeau),  présente  à sa  sur-» 
lace  un  grand  nombre  de  sillons  et  de  saillies  contouroées  sur 
elles-mêmes,  comme  les  intesiins,  et  appelées  circorivokitioris  du 
cerveau,  c,  c (PL  11,  fig,  7).  Enfin,  on  trouve  dans  leur  iiité- 
rieur  des  cavités  nommées  venlrkules ^ 5 (PL  8,  fig.  2,  soulevez 
le  lambeau),  et  on  distingue  dans  la  substance  dont  ils  sont 
composés  deux  matières  : F une  blanche  qui  en  occupe  Firité- 
rieur,  1,  i (id,  id.),  et  Faiitre  de  couleur  grise  qui  en  forme  la 
superficie. 

En  arrière  et  au-dessous  du  cerveaiu  se  trouve  une  autre  masse 

y 

nerveuse,  bien  moins  grosse  mais  de  structure  analogue,  qiFoii 
appelle  cerveleL  d (Pi.  8,  fig.  2)  et  13  (PL  12,  fig.  2),  C’est  de  ces 
deux  organes  que  naît  la  moelle  épinière,  m (PL  8,  fig,  2),  ni,  e 
(id,,  fig.  1)  et  8 (PL  12,  fig,  2),  qui  a la  forme  d’une  grosse  corde 
blaiicbâtre  étendue  de  Fintéî  ieur  du  crâne  jusque  vers  la  partie 
inférieure  du  canal  dont  la  colonne  vertébrale  est  creusée. 

Chaque  lambeau  de  la  figure  2 de  la  planche  8 représente  un 
hémisphère  dans  ses  rapports  avec  le  crâne.  Le  lambeau  le  moins 
profondément  placé  représente  une  coupe  du  cerveau  1,  1,  dans 
Fépaisseur  de  ses  circonvolutions;  une  coupe  dn  cervelet  2;  la 
glande  pinéate  p,  et  rorigiue  de  la  moelle  épinière  3,  4,  Le  lam- 
beau extérieur  représente  Fensemble  du  système  cérébro-spinal 
vii  de  profil  (côlé  gauche),  et  dans  ses  rapports  naturels  avec 
les  parois  <lii  crâne  et  du  canal  vertébral  : I , circonvolutions  cé- 
rébrales du  lobe  antérieur  du  cerveau;  3,  lobe  moyen;  7,  lobe 
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gaiîche  (lu  cerveietj  G,  protubérance  aoiriilaire , G,  m%  partie  la- 
térale gauche  de  la  moelle  épinière;  nV%  extrémité  inférieure  de  la 
moelle  épinière  vulgairement  nommée  queue  de  cheval;  8,  nerfs 
sacrés  renfermés  dans  le  canal  de  l’os  sacrum.  Ce  même  laniheau, 
vu  en  dedans,  représente  ime  coupe  do  cerveau,  du  cervelet  et 
de  la  protubérance  faite  sur  la  ligne  médiane  : 5,  8 , commissure 
cérébrale  ou  corps  calleux,  large  bande  de  substance  médullaire 
qui  réunit  les  deux  hémisphères;  7,  milieu  de  la  masse  nerveuse 
du  cervelet;  G,  protubérance  annulaire;  p , glande  pinéale  , 
presque  entièrement  isolée  du  cerveau  auquel  elle  ne  tient  que 
par  deux  petits  cordons  de  substance  nerveuse  : c’est  dans  ce 
corps  que  Descartes  plaçait  le  siège  de  l’âme. 

La  iiguî'e  1 de  la  planche  8 représente  le  système  cérébro-spinal 
et  rorigiiie  de  tous  les  nerfs  qui  naissent  soit  du  cerveau,  soit  de 
la  moelle  épinière,  vus  par-devant.  Ici,  comme  dans  la  üg.  2 de 
la.  planche  12,  la  masse  du  cerveau  est  renversée  en  arrière,  afin  de 
laisser  voir  Forigioe  des  nerfs  qui  naissent  de  sa  base.  Les  nerfs  de 
la  moelle  épinière  sont  coupés  au-delà  de  l’endroit  où  leurs  racines 
antérieures  et  postérieures  se  réunissent.  Les  parties  indiquées 
dans  cette  figure  sont  : c,  c,  c,  c,  le  cerveau  ; c,  c\  c\  le  cervelet; 

e,  la  riioelle  épinière  ; p,  la  protubérance  aimuîaire  ; r, 
les  nerfs  rachidiens  ; p , 5 , le  plexus  brachial  qui  fournit  les 
troncs  nervenx  qui  se  distribuent  dans  l’épaule  et  le  bras;  p,  cV, 
le  plexus  sciatique  dont  les  divisions  se  rendent  dans  la  cuisse  et 
la  jambe  (Fig.  2 et  3,  pL  13). 

Ainsi  que  je  Fai  déjà  indique  plus  haut,  une  multitude  de  nerfs 
sortent  de  la  base  du  cerveau  et  des  côtés  de  la  nioelle  épinière, 
et  vont  se  ramifier  dans  les  dernières  parties  du  corps.  On  en  compte 
qUaiimte-irols  paires,  doni  les  douze  premières  naissent  dans  Fin- 
iérieur  du  crâne,  et  trente  et  une  sortent  de  chaque  côté  de  la 
colonne  vertébrale.  Ces  derniers  naissent  tous  sur  les  côtés  de  la 
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oioelle  paiM leux  racines.  Quain  aux  douze  premières  paires,  elles 
sont  désignées  par  les  noms  suivants  : 


Première  : Nerfs  oHaclifs,  ol(Ÿl.  8,  fig.  i)  et  d (PL  12,  fig.  2). 
Deuxième  : Nerfs  optiques,  op  (id.,  id.)  et  h (id.,  id,). 

Troisième  ; Nerfs  moteurs  oculaires  communs,  o,  c (icL,  id,) 


et  J (id.,  id.). 

Quatrième  : Nerfs  pailiétiques,  pa  (id.,  id.)  et  k (id.,  id,}. 

Cinquième  : Nerfs  trijumeaux,  ir  (id.,  id.)  et  l (id.,  id.)  = 

Sixième  : Nerfs  moteurs  oculaires  externes,  o,  e (id.,  id.)  et  m 
(id. , id.). 

Septième  : Nerfs  faciaux, /(id.,  id.)  et  n (id.,  id.)  et  1 (PL  12, 
fig.  5).^ 

Huitième  : Nerfs  auditifs,  a(id.,  id.)  eto  (PL  12,  fig.  2). 

Neuvième  : Nerfs  glosso-pharyngieos,  p (PL  12,  fig,  2). 

Dixième  : Nerfs  piieumo-gaslriques,  v (PL  8,  fig.  i ) q (PL  12, 
fig,  2)  et  i\  V,  (Pi.  9), 

Onzième  : Nerfs  hypoglosses,  r (PL  12,  fig,  2)  a (PL  12,  fig.  4). 

Douzième  : Nerfs  spinaux,  ^(PL  12,  fig.  2). 


Parmi  les  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  ne  servent  qu’à  la  traosiiiissioii  des  impressions, 
d’autres  qui  sont  destinés  miiquement  à délerminer,  sous  l’imliience 
de  la  voionté,  des  contractions  musculaires.  Mais  la  plupart  rem- 
plissent en  môme  temps  ces  deux  fonctions,  et  résultent  de  la  réu- 
liioii  d’un  certain  nombre  de  fibres  nerveuses  dont  les  unes  pos- 
sèdent la  première  de  ces  facultés,  les  autres  la  seconde. 

Dans  le  point  où  ces  nerfs  sortent  de  la  moelle  é|)iiiière , ces 
deux  espèces  de  fibres  sont  encore  séparées  et  constituent  deux 
racines  distinctes  ; Fune  située  au-devant  de  Faiitre  ; la  racine 
antérieure  sert  aux  mouvemeius,  et  la  racine  postérieure  à la 
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sensibilité.  Aussi,  lorsqu'on  eon[)e,  sur  un  animal  vivant,  les  ra- 
cines antérieiires  de  tous  ces  nerfs , il  ne  peut  plus  se  niouvoir, 
mais  conserve  la  sensibilité  ; tandis  que  c’est  le  contraire  qui  a 
lien  si  Fon  coupe  les  racines  postérieures,  sans'biesser  les  racines 
antérieures. 

La  planche  9 est  disposée  pour  faire  comprendre  les  rap[)Orts 
de  quelques  nerfs  avec  le  système  cérébro-spinal  c,  c,  m,  et  leurs 
nombreuses  ramifications  dans  divers  organes.  C’est  ainsi  qu’on 
voit  i'’ le  neif  vague  ou  pneumo-gastriqiie  n,  tq  t',  naître,  par  plu- 
sieurs racines,  des  parties  supérieures  et  latérales  de  la  moelle 
épinière  m,  et  envoyer  ses  branches  au  larynx  aux  pomuous  p, 
au  cœur  c,  et  à l’estomac  e ; â'’  le  nerf  facial  dont  l’origine  est 
au  bord  postérieur  do  pont  de  varole  c ; le  nerf  glosso-pharyn- 
gien  p.  qui  naît  entre  le  nerf  facial  f et  le  nerf  vague  v ; L*’  le 
nerf  spinal  qui  naît,  dans  Fiiitérieur  du  rachis,  des  parties  laté- 
rales de  la  moelle , à la  hauteur  de  la  quatrième  vertèbre  cervi- 
cale, et  dont  une  branche  se  distribue  dans  les  muscles  de  l’épaule  ; 
5''  le  nerf  respiratoire  inférieur  externe  r,  se  rendant  aux  muscles 
de  la  partie  externe  de  la  poitrine  ; 6®  le  nerf  phrénique  ou  respi- 
ratoire interne  d,  qui  se  partage  eu  tilels  nombreux  et  déliés  dans 
le  muscle  diaphragme  d\ 

Le  cerveau  est  alimenté  par  des  vaisseaux  sanguins  qui  s’y  dis- 
tribuent en  canaux  aussi  déliés  que  nombreux.  Ces  vaisseaux  ne 
pénètrent  point  dans  sa  substance  d’ime  manière  brusque  et  immé- 
diate. Les  artères  qui  y entrent,  et  les  velues  qui  en  sortent,  pré- 
sentent à sa  surface  un  lacis  de  vaisseaux  capillaires  exirêmemeut 
lénns  qui  forme  au  cerveau  une  première  enveloppe  nommée  pie- 
mère,  18  (PL  12,  fig.  1,  et  PL  13,  fig.  4). 

L’encéphale,  ainsi  recouvert,  est  lubrifié  par  la  sérosité  que 
sécrète  V arachnoïde  , véritable  membrane  séreuse  qui  enveloppe 
la  totalité  des  organes  neî’veux  contenus  dans  le  crâne.  Comme 
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toutes  les  inenibraiies  séreuses,  rarachnoïde  se  réÜéchit  sur  elfe^ 
iiiênie,  et  enveloppe  le  cerveau  sans  le  contenir. 

La  consistance  du  cerveau  est  si  délicate,  que  le  moindre  choc, 
en  ébranlant  ses  parties , eût  pu  déranger  leur  action  : aussi  b 
nature  a-t-ellepris  le  soin  de  le  protéger  , par  une  nouvelle  mem- 
braue,  appelée  dure-mère^  qui  se  moule  exactement  sur  ces  parties, 
les  force,  par  sa  résistance,  h conserver  leur  forme  propre,  et  em- 
pêche leur  contact  iinméiÜat  et  leur  aflaissement. 

Mais  rien  n’était  plus  propre  à protéger  l’encéphale  que  ta  botte 
osseuse  dans  laquelle  il  est  eonlemi(PL  8,  iig.  2)  et  a a (PL  11,  ilg. 
7).  Le  crâne,  en  elfet,  par  son  épaisseur,  sa  forme  arrondie  et  ses 
nombreuses  articulations,  est  capable  de  résister  a de  très-grands 
efforts.  Un  choc  reçu  par  une  partie  quelconque  de  cette  voûte  vient 
se  briser  en  rayonnant  dans  les  sutures  qui  ouisseiit  les  os  nombreux 
concourant  à sa  formation.  Ces  os  sont  encore  recouverts  par  la  peno, 
qui,  a la  tète,  a reçu  te  nom  de  cuir  chevelu,  iiori-seoleoieiit  parce 
qu’elle  est  garnie  de  cheveux,  nouveaux  oioyens  protecteurs,  mais 
encore  parce  qu’elle  est  plus  dense  et  plus  résistante  que  dans  le 
reste  du  corps.  Les  cheveux  étant  mauvais  coiaducieurs  du  lloide 
électrique,  mettent  la  tète  dans  une  espèce  d’isolement;  d’où  il 
résulte  que  le  cerveau  reçoit  une  infiiience  moins  marquée  de  la 
part  de  ce  fluide. 

Nous  avons  vu,  en  Iraiiant  la  mécanique  animale,  de  quelles 
merveilleuses  précautions  avait  été  entourée  la  strociure  du  crâne  et 
de  la  colonne  vertébrale  ; ces  notions  trouvent  ici  une  application 
directe.  Il  est  très-rare  de  voir  une  lésion  de  fa  moelle  épinière^ 
ce  qui  prouve  que  la  nature  a mis  pour  la  protéger,  au  moins  au- 
tant de  sollicitude  que  pour  défendre  le  cerveau.  Cette  prévoyance 
était,  en  effet,  d’autant  plus  nécessaire,  que  la  texture  plus  déli- 
cate de  la  moelle  épinière  n’eùtpas  reçu  le  plus  petit  ébraiiiement, 
et  la  moindre  compression  , sans  que  ses  foriciions  en  eussent  été 
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tolU  à coup  iroiibiées»  Outre  les  os  nonibroux  dout  se  couipose  la 
colonoe  vertébrale  a,  a,  a (Pi.  8,  flg.  2),  plusieurs  couches  mus- 
culaires Yieuuent  la  recoiivî'ir  et  empêcher,  par  leur  épaisseur, l’effet 
ioujoiirs  funeste  des  violences  extérieures. 


(Organes  des  sens. 


Les  impressions  arriveiu  au  cerveau  par  i’intermédiaire  des 
neris  des  organes  des  sens,  nous  ne  percevons  les  objets  extérieurs 
(|u’au  moyen  de  ces  or  ganes  ; ainsi  nous  ne  [jouvons  voir  sans  yeux, 
ni  entendre  sans  oreilles.  Non-seuiement  ces  organes  nous  sont 
nécessaires,  mais  il  faut  encore  qu’ils  soient  sains  et  dans  leur  état 
naturel  : plusieurs  maladies  des  yeux  produisent  une  cécité  absolue  ; 
d’autres  affaiblissent  la  vision,  sans  la  détruire  tout  à fait.  On  peut 
en  dire  autant  des  organes  des  autres  sens. 

De  toutes  les  opérations  de  Fesprit , a dit  un  philosophe  , la 
perception  des  objets  extérieurs  est  celle  qui  se  répète  le  fjlus 
souvent. 

Les  sens  alteiguent  toute  leur  perfection,  même  dans  l’enfance, 
quand  nos  autres  facultés  ne  sont  pas  encore  éveillées.  Ils  nous 
sont  communs  avec  les  animaux  , et  nous  présentent  les  objets 
sur  lesquels  s’exercent  le  pitis  fréquemment  nos  autres  facultés. 

Nous  trouvons  qu’il  est  facile  d’étudier  leurs  opérations  ; et  parce 
que  ces  opérations  nous  sont  familières^  nous  appliquons  les  noms 
qui  leur  appartiennent  aux  iacultés  qui  nous  semblent  avoir  quel- 
q lie  rapport  avec  elles. 

Jtans  la  perception,  les  objets  extérieurs  font  sur  les  organes 
des  sens,  sur  les  nerfs  et  sur  le  cerveau,  des  impressions  qui,  en 
vertu  des  lois  de  noire  nature,  sont  suivies  de  certaines  opérations 
de  resprit.  Ou  cxst  sujet  h conibndre  ces  deux  choses  ; mais  elles 
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floiveiU  éire  soigiieusemeni  disîingiïées.  Onelques  idHlosoplu  s oiu 
supposé,  saus  rondement,  que  les  irnpressiorss  faites  sur  les  organes 
sont  la  cause  efficiente  de  la  peiceplion  ; d’au  ires,  avec  aussi  peu 
de  raison,  ont  admis  que  l’esprit  reçoit  des  isupressions  semblables 
à celles  qui  sont  faites  sur  les  organes  : de  sorte  que  ce  qui  se 
passe  dans  les  sens  devait  être  considéré  comme  le  type  et  le  mo- 
dèle de  ce  qui  se  passe  ensuite  dans  le  cerveau. 

Nous  ne  percevons  les  objets  extérieurs  qu’au  moyen  de  certains 
organes  corporels  que  la  divinité  nous  a donnés  pour  cette  fio. 
L’ètre  suprême,  de  qui  nous  tenons  l’existence,  et  qui  00ns  a placés 
au  milieu  de  ce  monde , nous  a pourvus  de  facultés  convenables  à 
la  situation  et  au  rang  qu’il  nous  assignait  dans  la  créaiiom 

Pour  percevoir  un  objet,  il  faut  qu’une  impression  ait  été  faite 
sur  un  organe,  ou  par  l’application  immédiate  de  l’objet,  ou  par 
quelque  milieu  placé  entre  l’organe  et  lui. 

Dans  deux  de  nos  sens,  le  toiiclier  et  le  goût,  rapplicatloii  immé- 
diate de  l’objet  h l’organe  est  nécessaire;  dans  les  trois  autres,  l’objet 
est  perçu  à distance,  mais  au  moyen  d’un  milieu,  qui  fait  impression 
sur  l’organe. 

Les  émanations  des  corps  odorants,  aspirées  par  nos  narines, 
sentie  milieu  de  l’odorat;  les  vibrations  de  i’air  sont  le  milieu  de 
l’ouïe  ; et  les  rayons  lumineux  renvoyés  des  objets  à Fœil  sont  le 
milieu  de  la  vue.  Tout  objet  qui  ne  dirige  ou  ne  réfléchit  point  vers 
l’œil  quelques  rayons  lumineux  est  invisible  |)oiir  nous.  Nous  n'en- 
tendons aucun  son,  à moins  que  les  vibrations  de  quelque  milieu 
élastique  , excitées  par  celles  des  corps  sonores , ne  viennent 
frapper  notre  oreille.  Nous  ne  sentons  aucime  odeur,  à moins  que 
les  émanritions  des  corps  odorunts  ne  s’introduisent  dans  nos 
narines.  Nous  ne  percevons  aucune  saveur,  (]oe  par  !’aj)|)’i(*aboii 
du  corps  savoureux  à la  langue,  ou  à,(|i]el(|ue  partie  de  l’organe 
du  goût,  et  erdin  nous  jie  percevons  h's  «luarués  tangilffi'S  de  la 
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maüère,  qu’eii  la  touchant  avec  la  inaiii,  ou  par  quelqu’aiiire  partie 
do  notre  corps. 

Les  organes  des  sens  sont  au  nombre  de  cinq  : le  toucher , le 
^oùt,  F odorat,  la  vue  et  roiiie,.  Leurs  caractères  communs  sont 
d’être  tous  placés  à la  périphérie  du  corps;  d’être  symétriques; 
d’être  formés  de  deux  parties  principales  : l’une  nerveuse,  qui  dé- 
veloppe l’inipression  ; l’aiure  placée  au-devant  de  la  première,  et 
destinée  à recevoir  l’impression  du  corps  extérieur.  Les  sens  sont 
dépendanis  de  la  volonté  qui  [)eut  les  dérober  à raction  des  corps 
extérieurs.  Ils  peuvent  s’exercer  de  deux  manières  : ou  passive- 
ment , quand  Forgane , par  le  fait  seul  de  sa  situation  à la  péri- 
phérie du  corps  et  indépendamment  de  la  volonté,  est  impressionné 
par  les  corps  extérieurs  ; ou  aeiivemeni^  quand  cet  organe,  mu  par- 
la volonté  et  excité  par  elle,  va  comme  ainJevant  du  corps  pour  en 
jNecevoir  i’imjiressioii.  Les  sens  sont  perfectibles  par  l’éducation. 


Toucher. 

Le  toucher  et  le  tact  sont  une  fonction  de  la  peau  ; ce  sens  a 
lieu  sur  toute  sa  surface,  mais  plus  ou  moins  parfaitement  dans 
chacune  de  ses  parties,  selon  la  contiguratioii  plus  ou  moins  favo- 
rable qu’elles  présentent.  C’est  ainsi  que  le  tact,  obscur  à la  plante 
des  pieds  et  au  laion , est  pariait  à la  main , où  il  s’exerce  le  plus 
ordinairement. 

Les  nerfs  qui  partent  du  cerveau  fouiTiissent , après  des  subdi- 
visions nombreiises , des  filets  déliés  qui  viennent  ramp^er  sous  le 
tissu  de  la  peau  a (PL  ii,  fig.  8).  Cette  membrane,  qui  revêt  toute 
la  surface  du  corps,  est  assez  mince  pour  que  ces  filets  nerveux  la 
travei'senl  et  se  ramifient  a sa  surface, 

La  peau  est.  la  membrane  qui  revêt  tout  le  corps.  Elle  se  compose 
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priiicipalenienî  de  deux  parties  : T une  appelée  chorion  ou  derme. 
l autre  nommée  épkkrme. 

Vépidenne  e l ij  tig.  8)  est  la  couche  la  pins  siipedicieUe  de 
la  peau  ; c’est  une  espèce  de  Ycniis  épais  qui  recouvre  le  derme  d 
(id.p  id.)^  et  sert  a le  protéger  contre  le  contact  des  corps  ilurs^  et 
à empêcher  qu’il  ne  se  dessèche  par  Faction  de  Fair.  Le  deroKe  est 
composé  d’un  nombre  variable  de  couches  superposées  c(PL  11, 
fig,  9)  ; sa  couche  la  plus  intérieure  renferme  la  matière  colorante 
delapeaiq  qui  y est  répandue  par  des  canaux  qui  viennent  depeiiies 
ampoules  logées  dans  le  derme  e (id,,  id,)  et  e (Pi.  i i,  Fig,  1,0). 

Le  derme  a 5 (PL  1:1  ^ ilg.  12)  est  la  partie  la  plus  épaisse  et  la 
plus  importante  de  la  peau;  il  est  situé  sous  l’épiderme  et  adhère 
par  sa  face  interne  aux  parties  sous-jacentes.  Un  nombre  considé- 
rable de  nerfs  se  distribuent  et  IbnoeDi  à sa  surface  de  petites  élé- 
vations nommées  papilles  a (Pt.  lU  dg.  9)  dans  lesquelies  ils  se  dis- 
tribuent sous  la  forme  de  liouppes.  C’est  à ces  nerfs  que  le  derme 
doit  sa  sensibilité,  qui  est  plus  grande  dans  les  parties  où  il  y a le 
plus  de  papilles,  comme  au  bout  des  doigts,  par  exemple. 

L’épiderme  est  appliqué  sur  ces  papilles  nerveuses  c d (PL  il, 
Ilg.  12);  il  n’est  pas  doué  lui-même  de  sensibilité  et  rend  le  toucher 
d’autant  moins  délicat  qu’il  est  plus  épais;  le  contact  souvent  ré- 
pété d’objets  rudes  et  durs  tend  à en  déterminer  Fépaississement  ; 
aussi  les  mains  des  personnes  qui  exécutent  des  travaux  péni- 
bles ont-elles  l’épiderme  plus  épais  et  sont-elles  oioiiis  sensibles 
que  celles  des  persoimes  dont  les  occupations  ne  sont  pas  aussi 
laborieuses. 

La  peau  prése.iite,  en  outre,  un  grand  nombre  de  follicules  sébacés 
f d{y\.  il,  lig.  9)  et  des  canai,ix  obliques  qui  excrètent  le  liquide  de 
la  transpiration. 

Le  sens  du  toucher  est  le  plus  essentiel  de  tous , aucun  animal 
n’en  est  entièrement  privé  ; et  il  parait  même  acquérir  d’auiani  plus 
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fl'acûvitë,  (|ue  les  autres  sens  sont  moins  développes  : c’est  ainsi 
(jii’oii  a:  pu  dire  que  polypes  paraissent  palper  la  lumière. 

La  peau  est  douée  d’une  sensibilité  parlieulière  qui  lui  permet 
d’apprécier  le  contact  des  corps  qui  nous  environnent,  leur  tempé- 
rature basse  ou  élevée,  leur  résistance  ou  leur  mollesse.  Quand 
cette  action  est  presque  passive,  elle  prend  le  nom  de  tact; 
mais  quelques  organes  ont  pour  la  sensibilité  tactile  une  condition 
particulière  plus  exquise  et  plus  spéciale,  c’est  ce  qu’on  nomme  le 
toucher,  La  main  de  lliomme  est  un  admirable  instrument  de  toii- 
clier  ; la  finesse  de  la  peau,  l’excessive  mobilité  des  doigts,  la  possi- 
bilité d’opposer  le  pouce  h tous  les  autres  doigts , permettent  à 
Fbooiriie  d’étudierles  formes  les  plus  minutieuses  des  corps,  et  de 
redresser  ainsi  les  illusions  des  autres  sens,  «Qu’on  suppute,  dit 
BiiiTon,  la  superficie  de  la  main  et  des  cinq  doigts,  on  la  trouvera 
plus  grande  k proportion  que  celle  de  toute  autre  piartie  du  corps , 
parce  qu’il  n’y  en  a aiiciuieqiii  soit  autant  divisée;  ainsi,  elle  a d’a- 
bord l’avantage  de  pouvoir  présenter  aux  corps  étrangers  plus  de 
superficie,  ensuite  les  doigts  peuvent  s’étendre  , se  raccourcir , se 
plier,  se  séparer,  se  joindre  et  s’ajuster  à toutes  sortes  de  surfaces, 
autre  avantage  qui  suffirait  pour  rendre  cette  partie  l’organe  de  ce 
sentiment  exact  et  précis  qui  est  nécessaire  pour  nous  donner 
Fidée  de  la  forme  des  corps,  « L’homme  est  de  tous  les  animaux 
celui  dont  la  peau  est  le  plus  favorablement  disposée  pour  l’exercice 
du  toucher.  En  effet,  la  surface  de  son  corps  s’offre  a toutes  les  im- 
pressions qui  peuvent  s’exercer  sur  elle  ; et  rieii  ne  vient  diminuer 
l’action  (les  divers  excitants  sur  ces  organes  de  la  sensibilité.  Tous 
les  autres  ariiraaiix,  tels  que  les  mammifères,  les  oiseaux , les  pois- 
sons, les  reptiks,  les  mollusques,  etc.,  etc.,  ont  la  peau  recouverte  , 
par  des  poils,  des  plumes,  des  écailles^  des  coquilles,  ce  qui  dimi- 
nue beaucoup  et  quelquefois  fait  disparaître  les  effèts  du  tact. 

l.es  cheveux,  les  poils,  les  ongles,  tes  cornes,  sont  des  produc- 
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tioos  lornîëes  par  de  petits  organes  secréteurs  iogés  dans  la  siib- 
slauce  de  la  peau;  ils  se  développent,  comme  les  dents,  par  l'ad- 
dition de  nouvelles  portions  de  leur  substance  au  -dessous  de  celles 
déjà  formées  c,  b,  d (PL  11 , fig.  11),  et  ne  sont  pas  le  siège  d\ni 
moiivenient  nutritif  connne  les  organes  qui  vivent.  On  donne  le 
noiu  de  bulbe  aux  organes  sécréteurs  des  cheveux  et  des  poils. 

Comme  toutes  les  fonctions  de  la  vie,  le  loucher  et  le  tact  sont 
assujettis  aux  modifications  de  Page.  Chez  le  vieillard,  ce  sens  est 
considérablement  détérioré  ; la  graisse  ayant  disparu,  le  derme  rf  est 
plus  soutenu  par  elle,  lise  plisse,  devient  flasque  et  inaccessi- 
ble aux  impressions  tactiles , tandis  que,  d’on  autre  côté,  la  sen- 
sibilité générale  s’est  bien  affaiblie.  Le  toucher  peut,  par  l’exercice, 
acquérir  une  grande  puissance.  Ainsi , des  aveugles  disceroeiii  les 
couleurs;  le  sculpteur  Ganivasius,  devenu  aveugle  , continua  de 
pi’atiquer  son  art  avec  succès,  en  se  guidant  par  le  toucher;  Fanti- 
quaire  Saunderson^  aveugle , distinguait  par  le  tact  une  médaille 
vraie  d’avec  une  fausse,  etc. 


Goût, 


Ce  sens  donne  la  notion  de  la  sapidité  des  corps.  C’est  la  langue 
qui  est  l’organe  principal  de  la  gustation.  Les  lèvres,  le  palais,  les 
joues,  le  voile  du  palais,  contribuent  bien  aussi  à effectuer  l’im- 
pression des  corps  sapides;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  langue 
est  essentielle  dans  la  production  de  cette  seiisalioii.  On  a vu  ce- 
pendant des  exemples  de  miUilatioii  de  la  langue  et  même  d’ab- 
sence congériiale  de  cette  partie  avec  persistance  du  goût;  mais 
aussi,  dans  ces  cas,  la  sensation  des  corps  sapides  n’étail  point  aussi 
parfaite  qu’elle  Fest  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires.  Le 
goût  j>arait  avoir  pour  nerf  spécial  la  branche  linguale  du  nerf  de 
la  cinquième  paire  e (PL  il,  fig.  7);  d’autres  nerfs  se  rendent  aux 
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parties  que  nous  venous  de  présenter  comme  le  siège  de  ce  sens  5 
ces  nerfs  sont  : le  glosso-pharyngien  (Pl.  11^  üg.  7)  5 le  gimid 
hypoglosse  a (H.  12,  fig.  Y). 

Le  mécanisme  de  la  gustation  est  loin  d’être  compliqué,  l’appli- 
cation  plus  ou  moins  immédiate  des  particules  sapides  à la  surface 
de  la  langue  suffit  pour  l’effectuer;  plus  le  corps  est  divisé,  plus 
r impression  est  complète,  parce  qu’alors  il  correspond  d’une  ma- 
nière plus  exacte  et  plus  intime  aux  divers  points  de  l’organe.  La 
dissolution  des  corps  est  une  condition  nécessaire  pour  qu’ils  agis- 
sent sur  l’organe  du  goût.  Cette  sensation  devient  plus  intense  par 
refïèt  de  l’attention,  et  l’on  sait  combien  il  est  difficile  de  distraire 
un  gourmet  lorsqu’il  goûte  quelque  substance  et  qu’i!  raisonne  ses 
■morceaxix. 

Ce  sens  peut  acquérir  une  délicatesse  extrême  par  l’exercice, 
comme  le  pimiveni  les  gourmets  : il  n’est  pas  rare,  dit-on,  de  trou- 
ver, dans  la  Bourgogne  oiéridionale,.  des  personnes  qui  non-seule  - 
ment recomiaisseiit^  lorsqu’ils  sont  mélangés,  les  vins  de  chacun 
des  terroirs  qui  entrent  dans  leur  compositioii,  mais  encore  dési- 
gnent le  vignoble  particulier  qui  les  a fournis  et  l’année  oû  ils  ont 
été  récoltés . 


Odorat. 


L’odorat  est  ie  sens  à i’aiJe  duquel  nous  jugeons  les  qualités  odo- 
fautes  des  corps.  Ce  sens  s’exerce  et  réside  dans  un  appareil  dis- 
l>osé  à cet  effet,  que  l’on  nomme  les  fosses  nasales  b (PL  1 1,  fig.  7), 
d (PI.  8 , fig.  2).  Ce  sont  deux  grandes  cavités  carrées , creusées 
dans  l’épaisseur  des  os  de  la  face,  et  qui  communiquent  au  dehors 
par  les  ouvertures  du  nez^  au  dedans  par  celles  qui  s’ouvrent  dans 
le  pharynx.  L’amplitude  des  fosses  nasales  est  augmentée  en  liant 
par  les  sinus  s f (Pl,  1 i,  fig.  7),  en  avant  par  ie  nez  dans  rhomme , 
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le  museau  dans  quelques  aiîiniaox.  L’aii^  traverse  les  fosses  nasales^ 

« 

entraînant  avec  loi  toutes  les  parties  odorantes  des  corps.  La  dis- 

* • 

position  des  fosses  nasales  est  telle,  que  l’air  est  porté  vers  leur 
partie  supérieure.  C’est  là  que  viennent  s’épanouir  les  filets  déliés 
du  nerf  de  Fodorat;  ce  nerf  perçoit  les  odeurs  que  i’air  lui  apporte, 
et  c’est  par  lui  que  les  impressions  sont  transmises  au  cerveau. 

Les  lames  osseuses  contournées  qui  sont  fixées  aux  parois  des 
fosses  nasales  augmentent  réteodiie  de  l’organe  de  Fodorat,  et  pré- 
sentent aux  molécules  odorantes  des  points  de  contact  plus  nom- 
breux. Ces  lames  sont  appelées  cornets  des  fosses  nasales;  il  y en 
a deux  de  chaque  côté  ô,  t (PL  1 i,  fig.  7,  soulevez  le  lambeau), 

La  membrane  qui  tapisse  les  fosses  nasales  porte  le  nom  de 
membrane  pituitaire;  elle  s’applique  sur  ions  les  féiiillels  osseux, 
dont  elle  augmente  l’épaisseur.  La  pituitaire  est  molle  et  douce  au 
toiiciier;  elle  sécrète  le  mucus  nasal , humeur  très-utile  dans  les 
fonctions  de  l’odorat.  L’anatomie  comparée  démontre  que  la  per- 
fectioii  de  Fodorat  résulte  toujours  du  plus  grand  développe- 
ment des  cavités  nasales  et  des  sinus  qui  en  dépendent.  Dans  le 
chien,  les  sinus  frontaux  ont  une  ampleur  considérable.  La  lon- 
giieiir  du  groin  du  cochon  explique  la  finesse  de  Fodorat  dont  est 
doué  cet  animal  utile.  C’est  le  mouvement  d’inspii'atioîi  qui  fait 
pénétrer  dans  Fintérieur  des  fosses  nasales  les  molécules  odoran- 
tes. On  a constaté  qu’en  pratiquant  sur  des  animaux  une  ouverture 
à la  trachée-arière,  et  en  empêchant  ainsi  Fair  de  la  respiration  de 
passer  par  les  fosses  nasales,  ces  animaux  ii’av[n.ent  plus  d’odorat; 
chacun  sait,  d’ailleurs,  que  pour  échapper  à une  odeur  Fou  suspend 
momentanément  sa  respiration.  L’on  conçoit  dès  lors  pourquoi 
l’organe  de  Fodorat  est  toujours  placé  sur  les  voies  de  la  respira- 
tion. Ce  sens  acquiert  par  la  culture  un  assez  haut  degré  de  per- 
fection, comme  le  prouvent  les  parlimieiirs  et  les  chimistes.  Les 
nègres  ont,  {lit-on,  Fodorat  si  subtil,  qu’ils  distinguent  de  loin  si 
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i’honime  qui  les  apju'oelio  est  un  nègre  ou  un  lilanc.  Il  en  est  du 
sens  de  l’odorat  eonnne  de  celui  du  goût;  en  généi*ai,  il  se  |)erfec- 
tionne  avec  Fage:  à moins  que  des  habitudes  destructives  ne  l’aient 
émoussé,  comme  cela  n’a  lieu  que  trop  souvent  par  Fnsage  qiFon 
a contracté  d’introduire,  à chaque  instant,  dans  le  nez  des  sub- 
slances  irritantes. 


Vue. 


La  vue  est  un  sens  à Faide'  duquel  nous  pouvons  juger  la  couleur, 
la  distance  et  le  volume  des  corps  de  la  nature,  par  le  moyen  de 
la  lumière.  Ce  sens,  que  Bulïbn  appelait  un  toucber  lointain,  a pour 
eûèt  de  peindre  au  fond  de  Fœii  les  images  des  corps  qui  nous  en- 
vironnent, et  de  transmettre  au  cerveau  les  impressions  de  ces 


iniages. 


Nous  partagerons  Fétude  de  ce  sens  en  trois  parties:  L"  ta  lu- 
mière : 2"*  les  organes  de  la  vision;  3^  la  marche  de  la  lumière  dans 


1 œt 


Se  la  lumière. 


La  lumière  est  un  Iluide  qui  remplit  l’étendue,  et  qui  éclaire  les 
corps  de  la  nature.  Autrefois  on  croyait  que  la  lumière  était  sas- 
pendue  dans  l’espace;  Descartes  est  Fauteur  de  cette  opinion,  qui 
a été  partagée  par  beaucoup  de  [)hysiciens.  Depuis  New  ton  on  ad- 
met que  la  lumière  émane  des  corps  lumineux,  et  que  ces  corps 
sont  le  soleil  ou  les  étoiles  fixes. 

La  lumière  peut  être  ou  naturelle,  c’est  celle  du  soleil;  ou  artifi' 

« 

cielle,  c’est  la  lumière  dégagée  par  les  corps  en  combustion. 

La  lumière  est  directe  ou  réfléchie  : elle  est  directe,  quand  elle 

vient  en  droite  ligne  du  corps  lumiiieiix  a notre  œil;  elle  est  réflé- 
chie, lorsqu’il  existe  entre  nous  et  la  lumière  un  corps  qui  nous 

renvoie  Féclat  qui  Fa  frappé. 


ni:  î;hom\ie,  i/,:) 

L’intensité  de  h lumière  se  mesure  par  Téioigneuîenl  ou  le  rap- 
procbejnent  des  corps.  Ainsi,  dans  la  figure  il  de  la  planclie  10, 
les  corps  oy  0%  qui  sont  tous  trois  de  même  volume,  seront 
frappés  par  des  rayons  lumineux  d’autant  plus  nombreux  ([ue  ces 
corps  seront  plus  voisins  de  la  flamme.  En  effet,  il  est  facile  de 
voir,  par  cette  figure , que  si  le  corps  0,  le  plus  près  de  la  ilamme, 
reçoit  seize  rayons  lumineux  ,•  le  corps  0%  placé  a une  distance 
double,  est  fivappé  par  liiiit  rayons  lumineux;  le  corps  0”,  placé  à 
une  distance  quadruple,  n’en  reçoit  que  quatre  : en  un  mot,  l’in- 
tensité de  kl  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. 

Les  corps  sont  transparents  ou  opaques.  On  noirime  traosparenls 
les  milieux  à travers  lesquels  les  rayons  lumineux  se  meuvent;  les 
cort)S  opaques  sont  ceux  que  la  lumière  ne  traverse  pas,  et  par  ki 
surface  desquels  elle  est  réfléchie. 

La  siirkice  des  corps  opaques  ne  renvoie  pas  toujours  la  lumière 
teiie  qu’ils  la  reçoivent,  l!  en  est  qui  en  absorbent  tous  les  rayons, 
ou  du  moins  qui  n’eii  réfléchissent  que  fort  peu  : ces  corps  sont 
appelés  noirs,  Les  corps  qui  réfléchissent  tous  les  rayons  ou  à peu 
près  tous,  sont  blancs;  ceux  qui  n’eii  réfléchissent  que  queiqiies-iiRS 
(et  leur  variété  est  innombrable),  sont  appelés  corps  colorés. 

Ainsi , la  couleur  n’est  pas  inhérenle  aux  corps,  elle  dépend  de 
l’espèce  de  rayons  lumineux  que  le  corps  coloré  peut  réfléchir.  En 
effet,  si  l’on  reçoit  sur  une  feuille  de  papier  un  laisceaii  de  rayons 
lumineiix  qui  aura  traversé  un  prisme  de  verre  ; au  lieu  de  produire 
une  image  blanche  il  formera  imc3  image  oblongue,  dans  laquelle 
on  distinguera  les  sept  couleurs  suivantes  : rouge,  orange,  jaune, 
vert,  bleu,  indigo,  violet.  Telles  sont  les  sept  coideurs  priinilives 
dont  chaque  rayon  lumineux  est  composé. 

La  lumière  peut  être  réfléchie  ou  réfractée.  Un  l’appelle  réflé- 
chie, ([uand  elle  est  renvoyée  d.ans  l’espace  par  le  corps  sur  lequel 
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elle  a éié  dii’jgée.  Il  est  im|>oriaiU  de  reniîirqner  que  les  rayons  lu- 
mineux abandonnent  le  corps  qui  les  rëllëchit  dans  une  direction 
pareille  à celle  qu’ils  avaient  en  arrivant  sur  lui,  et  que  l’aiigîe 
formé  par  le  rayon  de  réflexion  sur  le  corps  réfringent  est  égal 
à Fangle  foriué  par  le  rayon  d’incidenee  c,  a et  a,  e (Pi.  10, 
fl  g.  12). 

La  lumière  réfractée  est  celle  qui,  en  traversant  un  corps  Irans- 
paî'Cîii,  a sislii  une  déviation.  La  réfraction  de  la  lumière  nous 
doïuie  Pexplicatioïi  de  quelques  pbénomènes  qu’ou  observe  jour- 
neliement.  Ainsi,  quand  on  place  une  pièce  de  monnaie  a (PL  10, 
fig.  12)  au  fond  d’un  vase  dont  les  parois  sont  opaques,  l’œil  ne 
peut  voir  la  pièce  qu’en  se  plaçant  dans  le  cône  d des  rayons  qui 
passent  par  rouverture  du  vase;  mais  si  ron  verse  une  certaine 
quantité  d’eau  dans  le  vase,  la  pièce  devient  visible  pour  l’œil 
placé  au-dessous  du  niveau  d’une  ligne  droite  è,  a,  passant  de  la 
pièce  au-dessus  des  bords  du  vase,  et  cette  pièce  paraît  beaucoup 
plus  élevée  qu’elle  ne  l’est  en  réalité.  C’est  qu’alors  les  rayons  sont 
réfractés  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire,  puisqu'ils  passent 
d’im  milieu  plus  dense  dans  un  moins  dense,  qui  est  Pair.  On  ex^ 
plique  de  la  même  nianière  pourquoi  un  bâton,  en  partie  plongé 
dans  l’eau,  semble  brisé  à la  surface  de  ce  liquide. 

La  lumière  marche  ordinairement  eu  suivant  une  ligne  droite , 
et  les  différents  rayons  qui  partent  d’un  point  quelconque  s’écar- 
tent entre  eux,  de  plus  en  plus,  à mesure  qu’ils  avancent  dans  l’es- 
pace. Lorsque  ces  rayons  tombent  perpeudiculairement  sur  la  siir- 
faee  d’un  corps  transparent,  ils  le  traversent  sans  cbanger  de 
direction;  mais  lorsqu’ils  le  frappent  obliquement,  ils  sont  toujours 
plus  ou  moins  déviés  de  leur  direction  primitive. 

La  déviation  que  subissent  les  rayons  lumineux  en  traversant  des 
corps  transparents  , varie  suivant  la  forme  des  corps.  Les  rayons 
lumineux  qui  traversent  un  corps  transparent  peuveni  affecter 
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trois  (iirectloiis  (iiOérenles  : ils  sont  parallëleSj  (rivergeiils  ou  cou- 
vergeois.  Les  corps  trauspareuis^  que  i’oii  appelle  des  milieux, 
peuvent  être  planes  o,  o\  o”  (Pi.  iO , ilg.  i l),  convexes  ë,  If  (id., 
fig.  15),  concaves  b'  (id.,  üg. 

Nous  allons  examiner  tes  diverses  dévialions  que  subissent  les 
rayons  luniineux,  parallèles,  coiivergenls  ou  divergents,  suivant 
qu’ils  traversent  des  corps  Iransparoots , planes,  convexes  ou 
concaves.  Les  corps  transparents  planes  ne  font  subir  que  de  fai- 
bles déviations  aux  rayons  lumineux  : ainsi,  en  les  traversant,  les 
rayons  parallèles  restent  parallèles;  les  rayons  convergents  con- 
servent leur  degré  de  convergence , et  les  rayons  divergents  con- 
servent leur  degré  de  divergence. 

En  traversant  les  milieux  convexes,  les  rayons  îiimineux  tendent 
à se  rapprocher  du  foyer  de  la  réfraciioii  : ainsi,  supposons  que 
trois  rayons  divergents  partis  du  point  a (PL  10,  flg.  15)  traver- 
sent Pair  et  viennent  tomber  sur  une  lentille  couvexe  h,  If:  le  ravori 

y V 

a,  c,  frappera  perpendiciiiairemenl  celte  surface  et  traversera  la 
lentille  sans  éprouver  de  déviation  ; mais  le  rayon  a,  tombant 
obliquement  sur  cette  surface,  sera  réfracté  et  rapproclîé  de  la 
perpendiculaire  tirée  au  point  d’immersion.  Celle  perpendicu- 
laire a la  direction  de  la  ligne  ponctuée  e;  car  elle  est  la  ligne 
qui  part  du  centre  de  la  circonféreRce  dont  la  surface  réfringeiile 
5,  6’  forme  l’arc,  pour  pénétrer  au  point  de  cette  circonférence 
où  tombent  les  rayons  lumineux.  Or,  en  se  rapprocliarii  de  cette 
perpendiculaire , le  rayon  lumineux,  au  lieu  de  poursuivre  sa  route 
vers  le  point  d,  suivi’a  la  ligue  f.  Il  eu  sera  de  même  pour  la  ligne 
a,  g,  qui,  en  continuant  sa  niarclie,  se  rapprochera  de  la  peipen- 
dicuiaire /^,  et  se  dirigera  vers  le  point  i,  au  lieu  de  cou  lin  lier  à se 
porter  en  ligne  droite  vers  le  point  g>  Les  autres  rayons,  qui  vien- 
draient frapper  la  lentille , seraient  réfractés  d’une  manière  aiia- 
logue,  et,  au  lieu  de  coiitiiuîer  à s’écarter  eutre  eux  , ils  se  ra|>- 
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{)rocheroiil  el  [iourroül  uîèîoe  se  rëuiiir  tous  dans  iii)  üiénie 
qiiV>]i  appelle  le  foyei*  de  la  leoiille. 

Si  la  surface  du  milieu  rélrlugeut  est  concave  (id,,  llg.  14),  les 
rayons  lumineux  ne  se  rapprocheront  pas  de  l’axe  du  laisceau, 
comnie  dans  le  cas  précédent^  mais  au  contraire  ils  divergeront 
davantage.  Le  rayon  a,  r/,  par  exemple ^ devra  se  rapprocher  de 
ta  perpendiculaire  au  point  de  contact 5 laquelle  a la  direction  de 
la  ligne  e,  et.  en  se  déviant  ainsi 5 ce  rayon  prendra  la  direction/'. 
Il  en  sera  de  ménm  du  rayon  a,  g qui  divergera  suivant  la 
ligne  a,  i. 

D’après  la  diiTérence  de  leurs  eflèis,  les  verres  convexes  ont 
été  lîonimés  verres  convergents,  et  les  verres  concaves  verres  di« 
vergcnls. 

Los  verres  convexes  ont  la  propriété  de  réunir  les  rayons  lii- 
liiîiieiix  en  un  point  qu’on  a nommé  foyer.  Ils  rendent  convergents 
les  rayons  |}arallèles,  ils  augmentent  la  convergence  des  rayons 
déjà  convergents,  et  ils  diminuent  la  divergence  des  rayons  diver- 
gents, au  point  de  les  rendre  parallèles  et  môme  convergents,  lis 
gi'andissent  les  objets,  parce  qu’ils  nous  les  font  voir  sous  un  an- 
gle plus  ouvert  ; et  parce  que,  en  même  temps,  ils  font  converger 
vers  noire  pupille  un  i>ien  plus  grand  nombre  de  rayons  lumineiix 
^les  corps  que  nous  examinons  avec  une  lentille.  Ces  corps,  plus 
éclairés  et  grandis,  nous  paraissent  rapprochés. 

Plus  les  verres  convergents  sont  convexes-^  plus  l’eilut  qu’ils 
pu'oduiseîit  est  énergique,  et  plus  aussi  la  distance  du  foyer  priii- 
est  courte. 

En  un  mot  les  lentilles  bi-con vexes  et  les  analogues  concentrent 
loi! te  la  lumière,  tandis  que  les  bi- concaves  la  dispersent. 

Les  corps  transparents  rélractent  la  lumière  avec  dàmtant  plus 
d’énergie  qu’ils  sont  |.dus  denses  et  qu’ils  sont  formés  de  matières 
plus  combustibles. 


DE  L’HOMME. 
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Dans  rétiide  de  la  vision /nous  verrons  i’ap|)iicalioi:i  de  ees 
(jiie  suit  la  luoiière  réllécliie  ou  réfractée. 


Organes  de  la  vision. 


Les  organes  de  la  vision  se  divisent  en  deux  espèces  : rorgaee 
de  la  vision  proprement  dit 5 c'est  le  globe  de  l'œd  ; puis  les  or-» 
ganes  accessoires,  011  protecteurs  de  FœlL  Quelques  mots  sur  ces 
organes. 

So'urciis.  — Au-dessus  de  la  paupière  siipërieiire  a,  b,  c (PL  10, 
lig.  2)  011  remarque  deux  arcades  qiéoo,  noînme  soiirciliaires,  a 
(id.,  fîga  i),  et  qui  sont  formées  par  la  réunion  de  petits  poils  dont 
le  nombre  et  le  voiome  varient  suivant  les  races  et  les  teropéi'a- 
merils.  Ils  sont  beaucoup  plus  foiniiis  et  f)îiis  bruns  chex  les  peu- 
pies  du  Midi  que  chez  ceux  du  Nord.  îlsont  pour  usage  de  proté- 
ger, par  îa  saillie  qu’ils  font,  la  partie  inférieiire  des  paupières;  ifs 
ont  aussi  pour  effet  de  détourner,  vers  le  côté  de  la  face,  les  gout- 
telettes de  sueur  qui  quelquefois  inorjdeiil;.  ie  front,  Enfin  011  croit 
que  leur  teinte  plus  ou  nioios  foncée  diminue  ractioii  d’iioe  vive 
lumière,  en  absorbant  les  rayons  les  plus  énergiques. 

Paupières,  — - On  donne  ce  nom  à deux  voiles  mobiles  tendus 
au-devant  du  globe  de  l’œil.  Les  paupières  sont  formées  à'Fcxté" 
rieur  aux  dépens  de  la  peau,  b,  c (Pt.  ÎO,  fig.  2),  à l’intérieur 
elles  sont  tapissées  par  une  membrane  lisse  qu’on  nomme  la 
membrane  conjonctive  (wt,  p,  fig..  10,  soulevez  le  lambeau)]  entre 
ces  deux  membraîies  est  placée,  pour  c!iaf|iie  paupière , une  petite 
lame  de  substance  fibreuse  et  résistante  qu’on  nomoie  cartilage, 
La  paupière  supérieure  est  plus  étendue  cjiie  la  paupière  loiérieore  ; 
les  paupières  présentent  diacune  deux  bords;  Fon  se  coiirmiie 
avec  la  peau,  Fauire  est  libre.  Chaque  bord  libre  des  paupières  est 
hérissé  de  petits  [loils  longs  et  déliés  qiFon  nonïine  cils.  Laisage 
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de  ces  cils  est  de  iorisier  au-devant  de  IVed  une  |)etile  griüe  («ni 
arrête  les  coi'ps  étrangers  dont  là  présence  troublerait  rexercice 
de  la  vision.  Les  bords  libres  des  paupières  sont  taillés  oblique- 
ment, de  manière  à constituer,  par  leur  rapprochement,  un  canal 
élroit  et  triangulaire.  Les  paupières  ont  le  double  usage  de  pro- 
téger le  globe  de  l’œil,  en  s’abaissant  au-devant  de  lui,  et  de  le 
rendre  inabordable  aux  rayons  lumineux  dont  l’éclat  pourrait 
troubler  le  sommeil.  Les  paupières  doivent  à deux  muscles,  l’élé- 
vateur h (Pi.  10,  fig.  3)  et  le  palpébi’al  m,  o (id.,  lig.  10,  soulevez  le 
lambeau)^  les  mouvements  alternatifs d’abaissemenl  ou  d’élévation, 
par  lesquels  elles  étendent  au-devant  du  globe  de  l’œil  le  liquide 
aqueux  dont  nous  allons  parler,  et  qui  est  fourni  par  une  glande 
(|ul  fait  partie  de  Tappareil  lacrymal. 

Appareil  lacrymaL  — Cet  appareil  est  composé  de  plusieurs  or- 
ganes dont  les  uns  sont  destinés  à former  et  à verser  au-devant 
de  l’œil  le  flriide  lacrymal,  les  autres  ont  pour  usage  de  le  char- 
rier au  dehors  de  l’œil.  Les  premiers  sont  : l'’  la  glande  lacrymale 
a (PL  10,  hg.  iJj)  et  «'(id.,  id.,  soulevez  le  lambeau).  C’est  un  petit 
coi'jKS,  volumineux  comme  une  amande,  placé  à la  partie  extérieure 
et  supérieiu’e  du  globe  de  l’œil,  entre  cet  organe  et  la  cavité  or- 
biiaire;  celte  glande  fournit  un  iluide  particulier  qui  est  versé  au- 
devant  du  globe  de  l’œil,  par  de  petits  canaux  qui  viennent  s’oovrir 
a la  face  intérieure  du  bord  adhérent  de  la  paupière  supérieure. 
Ces  petits  canaux  sont  très-déliés  et  très-nombreux;  ils  versent 
constamment  le  Iluide  lacrymal,  et,  comme  nous  l’avons  déjà  vu, 
ce  fluide  est  répandu  au-devant  du  globe  de  l’œil  par  les  paupières 
sopérieores  et  inférieures.  On  nomme  caroncule  lacrymale  un- 
petit  corps  rougeâtre  situé  au  grand  angle  de  l’œil  G (id.,  id.)  : 
c’est  près  de  ce  corps  que  s’ouvrent  les  organes  destinés  à enlever 
les  larmes:  ce  sont  deux  petits  canaux  lemiinés  par  deux  orihces 
(pie  Pcjn  nomme  des  points  lacrymaux  d(id.,  id,).  Ces  canaux  sont 
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couî’bës  : i’iin  (te  supérieur)  b reusoule  un  peu  pour  se  courber 
])ientôteii  bas;  l’autre  (l’inférieur)  c se  dirige  directement  en  bas, 
et  va,  comme  le  premier,  s’ouvrir  dans  un  canal  plus  large  que 
l’on  nomme  le  canal  nasal  e,  /*.  I.es  fonctions  de  ces  points  lacry- 
maux sont  de  pomper  les  larmes  au  fur  et  à mesure  qu'elles  sont 
versées  au-devant  de  l’œil  : de  cette  manière,  le  Huide  est  excrété 
iians  la  proportiou  qu’il  est  formé.  Dans  quelques  circonstances 
particulières,  l’équilibre  de  ces  deux  phénomènes  est  rompu  : et, 
soit  que  les  larmes  soient  sécrétées  eu  plus  grande  quantité  , soit 
que  les  points  lacrymaux  ne  les  pompent  pas  aussi  activeinent  ou 
qu’elles  soient  arrêtées  dans  leur  cours  a travers  les  canaux  lacry- 
maux et  le  canal  nasal,  ce  fluide  déborde  les  paupières  et  tombe  en 
grande  quantité  le  long  des  joiies« 

Cavité  orbüaire;  muscles.  — Parmi  les  organes  protecteurs  de 
l’œil,  la  cavité  orbitaire  joue  un  rôle  important.  En  effet,  les  pa- 
rois osseuses  de  cette  cavité  emboîtent  le  globe  oculaire  de  telle 
sorte  qu’il  ne  donne  de  prise  au  contact  des  corps  étrangers  que 
par  sa  face  antérieure.  La  cavité  orbitaire  a une  forme  conique  c, 
4 à (id.,  fig,  3)  : la  base  de  ce  cône  est  formée  par  tes  os  de  la  pom- 
mette et  par  l’os  du  front;  le  sommet  s’ouvre  dans  la  cavité  du 
crâne  par  un  trou  irrégulier  que  traverse  le  nerf  optique  / (id., 
id.)  pour  communiquer  avec  le  cerveau.  On  doit  encore  regarder 
comme  parties  accessoires  de  l’œil  les  muscles  à l’aide  desquels 
nous  pouvons  le  mouvoir  et  le  diriger  à notre  gré.  Ces  muscles 
sont  au  nombre  de  six  : quatre  droits  dont  deux  latéraux,  Fim  in- 
terne, l’autre  externe  a,  f (id.,  id.),  3 (id.,  fig,  7)  et  e (llg.  5,  le 
droit  interne  est  caché  par  le  nerf  optique  et  n’a  pu  être  indiqué), 
et  les  deux  autres  qui  sont  le  droit  inférieur  f elle  droit  supé- 
rieur c,  d (fig.  3 et  5).  Les  deux  autres  muscles  sont  appelés  obli- 
ques, et  sont  distingués  en  grand  c et  en  petit  5 (id,,  üg.  7)  obli- 
ques. L’action  des  muscles  dî’oits  a pour  efTet  rie  diriger  le  globe  de 
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l’œil  en  haut,  en  l)as,  en  dedans  ou  en  dehors.  Le  muscle  grand 
oblique  c se  prolonge,  en  avant,  par  im  teiidoii  qui  se  réllécliit 
sur  une  poulie  fixée  près  de  l’apophyse  orbitaire  interne,  et  se 
termine  à la  partie  externe  et  postérieure  du  globe  de  i’œii,  au- 
quel if  imprime  un  mouvement  de  rotation  de  decJans  en  dehors. 
I.e  petit  oljliqiie  5 imprime  à l’œil  un  mouvement  de  rotation  d(^ 
dehors  en  dedans  et  le  porte  un  peu  eu  avant. 

. Globe  ocukiire.  — LJorgane  de  la  vision  pi’oprement  dit  a reçu  le 
uom  de  globe  oculaire;  cé  globe  est  ibruié  par  des  enveloppes 
mehibraneuses  et  par  des  humeurs  transparentes  renfermées  dans 
ces  enveloppes , qui  concourent  à en  faire  un  instrument  d’optique 
des  plus  parfaits. 

L’enveioppe  la  plus  extérieure  et  la  plus  résistante  do  rœâd  se 
nomme  sclérotique  d ^ e ^ f (PL  10,  (ig. '5)  (iig  6),  1 (fig.  7),  c 
(ftg.  1);  c’est  sur  elle  que  s’attachent  les  muscles  qui  meuvent  le 
globe  de  l’œ/d  ; la  partie  antérieure  est  transparente,  la  partie  posté- 
rieure est  opaque.  La  partie  transparente  de  Lenveloppe  scléroti- 
que est  nommée  cornée  transparente  a,'  h (hg.  5),  i (lig.  3),  c,  t 
(iig.  (>),  1 (ilg.  9,'  lambeau)  : on  pense  que  "c’est  une  petite  mem- 
brane einbotiée  dans  la  seîéroti<|ue:  peut-être  n’est-ee  qu’une  mo- 
ditication  de  cette  membrane.  La  seconde  membrane  de  i’ceil  porte 
le  nom  de  choroïde  ch  (fig.  6),  e (fig.  8),  a (fig.  7),  5 (fig.  9,  kun- 
beau)^  f (fig,  13):  elle  est  placée  a la  partie  interne  de  la  scléro-^ 
tique  et  la  tapisse  en  noir  : la  partie  àiitérieiire  de  cette  membrane 
■se  prolonge  sous  la  forme  d’un  voile  mobile  i (fig.  fi),  4,  5 (fig.  9, 
lambeau)  placé  deî'riëre  la  cornée  transparente,  et  percé  par  une 
ouverture  p (fig,  fi),  3 (fig.  9)  qui  est  susceptible  d’agrandissemeol 
ou  de  diminution  ; ce  voile  est  appelé  iris , cette  ouverture  est 
afipelée  pupille,  La  troisiëtne  membrane  est  la  rétine  r (fig.  fi),  d 
(fig,  9);  on  pense  que  c’est  une  expansion  du  nerf  optique  n 
(fig,  fi)  : cette  inernliranc  est  <lemi-traiisparente,  molle  et  blan- 
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diatre;  elle  est  ëtendiie  (laî]s  la  parile  postérieure  du  giohe  ocu- 
laire, à la  face  iii terne  de  la  choroïde. 

^ Les  différeiiles  humeurs  (|ui  sont  eontenoes  dans  riniérieur  des 
membranes  que  ïioiis  venons  d’énumérer  sont  : rhumeur  vitrée , le 
cristallin  et  FliumeuF  aqueuse, 

.L’humeur  vitrée  a (hg.  7 et  fig.  9)  est  une  masse  traiisparenie , 
molle  comme  de  la  gelée,  et  qui  occupe  toute  la  partie  interne  du 
globe  de  l’œil , dont  elle  donne  la  forme  principale. 

Le  cristallin  c (fig.  6),  h (fig,  7),  6 (lig.  9)  est  une  petite  lentille 
de  forme  circulaire  placée  en  avant  du  corps  vitré. 

L’humeur  aqueuse  est  un  liquide  limpide  placé  entre  le  cristaltii) 
et  l’iris^  puis  entre  l’iris  et  la  cornée  transparente  d (fig.  7), 

Le  nerf  optique  n (fig,  6),  c (fig.  7)  a son  origine  dans  le  cer- 
veau , il  pénètre  dans  l’orbite  par  le  trou  optique,  jierce  la  scléro- 
tique et  la  choroïde,  et  se  iermine  au  milieu  de .,1a  rétine  qui  n’est, 
en  quelque  sorte , que  son  épanouisse.meiit, 

Marche  de  la  lumière  dajîs  i’oBÎI. 


Lorsque  après  avoir  étudié  les  parties  consliiuaiites  de  fcei!  on 
cherche  à comprendre  les  fonctions  que  remplit  chacuoe  de  ses 
parties,  on  voit  que  la  théorie  de  la  vision  repose  presque  entière- 
ment sur  celle  de  la  lumière,  et  qu’elle  s’explique  par  les  lois  de  la 
réfractioiie 

Chacun  des  points  de  l’étendue  d’im  corps  éclairé  envoie  à rceil 
un  cône  de  rayons  liimineox  o'  (fig.  13),  chaque  cône  présente  un 
axe  et  des  rayons  obliques  à cet  axe.  Supposons  que  nous  cboisis- 
sions  le  cône  dont  f axe  se  confond  avec  l’axe  antéro-postérieur  du 
globe  oculaire,  c’est-à-dire  avec  cette  ligne  qui  est  perpendiculaire 
à toutes  les  surlàces  convexes  et  concaves  que  l’on  rencontre,  eu 
procédant  de  la  cornée  à la  rétine,  et  examinons  ce  qui  se  passe  à 
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cliacnii  (le  ces  iHiliciix.  Les  rayons  oLüques  de  ce  cône  sont  réfrac- 
tés eu  traversant  les  dÜTérouts  milieux  de  l’œil,  de  manière  cepen- 
dant (jiuls  sont  réunis  autour  de  leur  axe  à l’instant  où  celui-ci 
parvient  à ia  rétine.  En  effet,  V on  traversant  la  cornée  (}ui  est 
convexe  et  plus  dense  que  Fair  extérieur,  les  rayons  se  rappro- 
client  de  la  })erpendiciilaire  él(3vée  au  point  de  contact,  et  devien- 
neiit  plus  convergents  (adj  fig.  15,  dont  la  direction  serait  a rl,  se 
brise  en  /)  ; (Faotres  rayons  sont  réOéchis  en  c,  et  fomient  le  bril- 
lant de  Fœii  et  les  images  que  l’on  aperçoit  derrière  la  cornée. 
2^  En  traversant  F/mmcwr  aqueuse^  qui  est  moins  dense  queja  cor- 
née, ils  sont  réfractés  de  nouveau  et  écartés  de  la  perpendiculaire, 
mais  moins  ta^pendanl  que  s’ils  repassaient  dans  Fair;  de  sorte  qu’ils 
conservent  toujours  im  peu  de  la  convergence  que  leur  avait  im- 
primée la  cornée.  Lés  rayons  qui  tombent  dans  le  trou  pupillaire 
sont  les  seuls  qui  servent  à la  vision  , tous  les  autres  sont  absorbés 
par  Firis  ou  réllécliis  par  loi;  ces  derniers  nous  font  apercevoir 
les  couleurs  diverses  de  cette  membrane.  Les  rayons  qui  traversent 
!e  crisiailin  , qui  joue  le  rôle  d’une  lentille  bi  convexe  à courîiiires 
inégales , convergent  fortement  et  se  rapprochent  de  Faxe  ocu- 
laire. Le  cristallin  est  organisé  de  manière  à corriger  l’aberration 
de  spliéricilé  qui  dépend  de  ce  que  les  bords  des  lentilles  ne  con- 
centrent pas  les  rayons  au  même  point  que  le  centre.  Quelques 
rayons  sont  encore  réfléchis  : les  uns  sortent  de  Fœi!  et  coiicoiireni 
a lui  donner  de  Fécial,  d’autres  tombent  sur  la  face  postérieure  et 
interne  de  l’iris,  espèce  de  driphragme  colojai  en  noir,  qui  absorbe 
les  rayons  qui  pourraient  être  réfractés  et  altérer  alors  l’obscurité 
de  l’appareil.  A l’aide  de  ce  diaphragnie,  l’œil  peut  admettre  une 
plus  grande  quaniilé  de  lumière  avec  une  moindre  aberration  de 
sphéricité,  Enfin,  en  tr  aversant  F/ncmrt/r  rffrée , qui  a une  den- 
sité moindre  que  le  cristallin  , mais  dont  la  face  antérieure  est  con- 
cave, les  rayons  sont  encore  réfractés,  écartés  de  la  perpendicu” 
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laire  élevée  au  poiiil  d’incideoce,  et  par  eoDséf|üeiit  rapprochés  de 
l’axe  oculaire.  ïl  semble  donc  que,  pour  arriver  plus  simplemeol 
au  même  but,  il  suffirait  <le  rendre  le  crislaHiii  plus  réfringeut* 
Mais  l’humeur  vitrée  sert  a reuds’e  le  champ  de  la  vision  plus 
étendu , en  permettant  à la  rétine  de  se  développer  sur  sa  surlace 
postérieure.  Les  trois  natures  de  milieux,  l’humeur  aqueuse,  le 
cristallin  et  le  corps  vitré,  sont  combinés  de  manière  à se  com- 
penser, et  à prévenir  raberration  de  réfrangibilité  qui  tient  à ce  que 
la  même  lentille  concentre  plus  ou  moins  loin  de  son  axe  les  rayons 
de  réfrangibilité  diverse. 

En  dernière  analyse,  i!  se  forme  donc  sur  la  rétine  une  image 
très-petite,  très-éciairée  et  par  conséquent  trèsme lie.  La  concavité 
que  forme  cette  membrane  nerveuse  la,  rend  apte  à se  présenter  au 
foyer  propre  de  chaque  pinceau  lumineux. 

La  rétine  est  la  partie  de  l’œil  qui  reçoit  l’impression;  ,elle  la 
transmet  au  cerveau  par  le  moyen  du  nerf  optique,  dont  elfe  n’est 
qu’un  épanouissement  : la  paralysie  de  cette  .membrane  entraîne 
toujours  la  perte  totale  de  la  vue.  Ce  n’est  point  par  un  simple  con- 
lact  (jue  la  lumière  agit  sur  la  rétine  ; elle  pénètre  son  tissu  demi- 
transparent  et  arrive  sur  la  choroïde,  qui,  par  son  enduit  noirâtre, 
en  absorbe  les  rayons. 

Les  cônes  iiimineux  envoyés  par  tous  les  points  d'un  objet  se 
croisent  dans  .l’intérieur  de  l’œil , de  manière  a former  sur  la  rétine 
une  image  renversée  de  l’objet  opposé  à rœif  (flèches  de  la  .üg.  13, 
pl.  10),  On  a" cherché  à expliquer  de  bien  des  manières  pourquoi, 
les  images  se  peignant  renversées  sur  noire  rétine,,  nous  voyons 
les  objets  droits  et  dans  la.  position  qu’ils  aflècaenl  réeüeinent  aii- 
deliorsde  nous.  Voici  comment  Berkiey,  évêque  de  Cloyne,  a rendu 
compte  de  ce  phénomène. 

« Quoique  l’image  de  l’objeî  soit  elfecii veinent  tracée  au  fond  de 
i’œâi  dans  une  situation  renversée,  ce|,tendani  i’ûnie  doil  naturel- 
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leoiciil  , et  sans  le  secours  iraucune  expérleuce,  les  redresser., 
c’est-à-dire  voir  en  iiaiil  rextréinilë  supérieure,  et  voir  en  bas 
rextrémiië  ioférieure;  et^  en  eüet,  ces  termes  de  haut  et  de  bas 
sont  des  termes  relatifs  et  qui  n’ont  de  valeur  que  par  le  terme  aii- 
(|uel  nous  les  coinparous:  c’est-à-dire  que  nous  jugeons  en  haut  tout 
ce  qui  correspond  à la  voûte  céleste  ^ et  en  bas  tout  ce  qui  ré- 
pond à la  teiTe.  Or,  if  est  bien  évident  que  le  ciel  se  peint  dans 
la  partie  inférieure  du  fond  de  l’œil,  et  que  la  terre  se  peint 
dans  la  partie  supérieure  : dès  lors,  noos  rapportons  à la  voûte 
céleste  l’extrémité  de  l’objet  qui  se  peint  dans  la  partie  la  plus  su- 
périeure; c’est-à-dire  que  nous  établissons  naturellement,  entre  ces 
deux  extrémités,  la  relation  qu’elles  ont,  et  que  nous  situons  l’objet 
tel  qu’il  est  réellement,  » 

L’image  est  double,  et  ce|)endaüt  nous  voyons  simple.  Quelques 
physiologistes  expliquent  ce  phénomène  par  une  disposition  ana- 
tomique, l’entrecroisement  des  nerfs  optiques  c (pi.  12,  fig.  3). 
D’autres  recoureiii  à des  explications  physiologiques.  Ainsi  Buffon 
admet  que  l’oiî  voit  double  dans  Forigine,  mais  que  le  toucher  rec- 
tifie l’erreur.  Gali  prétend  que  Fon  ne  voit  ordinairement  qu’avec  un 
seul  œil,  et  presque  jamais  avec  les  deux  à la  fois.  D’autres,  enfin, 
ont  invoqué  une  loi  par  laquelle  la  sensation  est  toujours  reportée  à 
Fextrémilé  du  corps  lumineux  qui  cause  l’impression,  et  par  con- 
séqueiu  à Fobjet  unique  qui  est  éclairé.  Une  autre  loi,  admise  par 
quelques  savants,  c’est  que  toutes  les  fois  que  les  points  lumineux 
frappent  des  points  correspoiidanis  de  la  rétine,  il  n’y  a qu’une 
seule  image  : des  observations  multipliées  ont  prouvé,  dans  ces 
derniers  ieinps,  qtie  si,  dans  le  strabisme,  if  y a souvent  duplicité 
des  images,  c’est  que  les  points  correspondants  de  la  rétine  ne  sont 
pas  affectés. 

Les  différences  innombrables  que  présentent  les  hommes  sous  le 
iTipporl  de  Faplitu,(!e  (|u’ils  ont  à distinguer  mi  objet  de  près  ou  de 
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loin,  cODsülueiîi  la  myopie  et  la  presbylie.  La  niyopie  lient  à ce 
qu’une  cornée  trop  saillante,  on  un  cristallin  trop  dense  et  trop 
convexe  , rapprochent  trop  hriisquenient  les  rayons  Iriinineïix. 
Ainsi,  chez  les  myopes  les  humeurs  sont  trop  réfringentes,  ou 
i’œil  a une  inoiiidre  profondeur  ; les  rayons  des  cônes  se  réunissent 
et  se  croisent  avant  de  tomber  sur  la  rétine.  On  remédie  à ce  vice, 
qui  est  très-fréquent  dans  la  jeunesse,  par  remploi  des  verres  con- 
caves ou  de  divergence.  Beaucoup  de  myopes  finissent  par  ne  plus 
avoir  besoin  de  verres  : le  desséche  ment  des  membranes  et  la  di- 
niinutiori  deshiimenrs,  par  les  progrès  de  l’âge,  amoindrissent  la 
convexité  de  l’œil,  et  font  sur  eux  un  effet  contraire  à celui  qui  a 
lieu  chez  les  personnes  dont  le  globe  de  l’œil  était  d’abord  bien 
conformé. 

Les  presbytes  ont  ime  organisation  inverse,  ils  volent  fort  loin; 
attendu  que  les  rayons  sont  alors  divergents , et  que  i’œil  ii’a  pas 
besoin  d’ime  grande  énergie  pour  les  réfracter  et  tes  faire  con- 
verger sur  la.  rétine.  Chez  eux,  la.  cornée  plus  aplatie,  le  cristallin 
moins  dense  ou  moins  convexe , la  réline  Irop  voisine  du  cris- 
talün,  etc.,  ne  rapprocheni  pas  assez  vite  les  rayons  !ümi,!ie!.ix.  On 
remédie  à ce  vice,  qui  est  fréquent  dans  la  vieillesse,  par  remploi 
des  verres  convexes  qui  rapprochent  les  rayons.  Ainsi  ces  deux 
états  de  la  vision  sont,  en  quelque  sorte,  inverses  T un  de  l’autre  : 
dans  le  premier  cas,  les  .rayons,  envoyés  par  des  objets  trop  éloi-- 
g.nés , se  réunissent  trop  tôt  avant  d’arriver  h la  rét.iïîe  ; dans  le 
second,  les  rayons,  envoyés  par  des  objets  trop  proches,  arrive.nl  à 
la  rétine  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se  réunir  : dans  la  myopie 
ri  mage  est  confuse,  parce  qu’e.lle  vîeiii  de  loin;  elfe  est  confuse 
dans  la  presbytie,  parce  qu’elle  vient  de  près. 
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Orne, 


[.a  Ibuciioii!  de  ce  sens  est  île  noiisilonoer  ririipressioii  des  sous, 
ci  de  riens  faire  apprécier  la  iiature  des  corps,  leur  disiaiice,  leur 
direction,  etc. 

Lïji'eiite  est  l’organe  de  i’ouïe  ; c’est  à l’aide  de  cet  appareil  que 
ranimai  perçoit  les  sons  que  produisent  les  nioiivements  vibratoires 
imprimés  aux  molécules  des  corps  par  fa  percussion  ou  jiar  une 
autre  cause  : ce  mouvement  vibralile  se  communique  à l’air  ou  à 
tout  autre  corps  aboutissant  a l’oreille.  L’ellet  de  ces  vibrations 
sur  l’oreille  se  nomme  son,  ou  bruit. 


Son. 


L’air  est  le  véhicule  du  son.  Si  on  suspend  une  sonnette  dans  le 
vide,  on  n’eiileod  plus  de  son  quoi(pi’on  agite  la  sonnette;  on  le 
perçoit,  au  contraire,  si  on  laisse  pénétrer  un  peu  d’air,  et  alors 
rinieosité  du  son  est  toujours  en  raison  directe  de  la  quantité  d’air 
qui  entoure  le  corps  en  vibration.  Le  son  devient  faible  à mesure 
qu’il  s’éloigne  du  corps  qui  le  produit,  à cause  de  i’aiigmeoiation 
non  iiiterronipue-  de  la  surface  d’ébranlement  ; mais  si  la  masse 
d’air  dans  laquelle  le  son  se  propage  est  contenue  dans  un  cyliudre 
creux,  le  son  conserve  à peu  près  toute  sa  force  : ce  fait  curieux 
a été  mis  hors  de  doute  par  les  belles  expériences  de  M.  Biot.  Ce 
savant  physicien  eut  à sa  disposition,  dans  un  aqueduc  de  Paiis , 
plusieurs  tuyaux  de  fonte  cfui  représeritaient,  bouta  bout,  un  cy- 
lindre creux  de  neuf  cent  cinquante  et  un  mètres  de  long.  xY  cette 
distance  la  voix  la  plus  basse  était  entendue,  et  l’on  distinguait 
parfaitement  les  paroles  prononcées  aussi  bas  que  lorsqu’on  parle  à 
foreilie.  Un  coup  de  pistolet,  tiré  à Fouverlnre  de  cette  suite  de 
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tuyaux,  fit  euieudre  h TaiUre  extrémité  une  explosion  considéra- 
ble , et  Fair  fut  chassé  avec  assez  de  force  pour  éteindre  une  bougie 
allumée. 

Tous  les  corps  élastiques  peuvent  produire  le  son.  Les  molécules 
d’air  qui  sont  en  contact  avec  les  ditlérents  points  de  ces  corps, 
reçoivent  des  mouvements  semblables  à ceux  de  ces  points  : elles 
vont  et  reviennent  avec  eux.  Chaque  molécule  coffimynique  le 
mouvement  à celle  qui  est  derrière,  celle-ci  à une  troisième  , et 
ainsi  de  suite. 

Il  est  facile  de  firévoir  que  le  son  ne  doit  pas  se  faire  entendre 
au  même  instant,  pour  des  observateurs  placés  à des  distances  dif- 
férentes, Cela  s’observe,  en  effet,  dans  l’explosion  d’une  arme  à 
feu.  ou  de  la  foudre.  La  lumière  devance  le  coup  d’un  laps  de  teirips 
d’autaiit  plus  grand , que  robservateur  est  plus  éloigné  du  corps 
([ui  a produit  le  choc. 

Le  son  est  divisé  en  deux  espèces  : le  bruit  on  le  choc  instaotriné 
des  molécules  de  Fair,  puis  le  son  musical  ou  la  série  de  vibrations 
isochrones  de  cet  air.  « Ne  poiirrait^oii  pas  conjecturer,  dit  îloiis- 
seau  dans  son  Dictionnaire  de  Musique,  que  le  bruit  n’esi  point 
d’une  autre  natuixî  que  le  son;  qu’il  n’est  lui -même  que  la  somme 
d’une  imiltitude  confuse  de- sons  divers,  qui  se  font  entendre  à la 
fois  et  contrarient,  en  quelque  sorte,  miituellemerit  leurs  ondu- 
lations? » 

Le  son  se  ré:0.écljit  à la  manière  de  la  chaleur  et  de  la  liimièî’e, 
en  faisant  un  angle  d’incidence  égal  à celui  de  réflexion.  Dans  le 
cas  de  réflexion  confuse,  le  son  n’esi  qu’une  résonnance;  c’est, 
au  contraire,  un  écho,  lorsqu’il  est  reproduit  distinclemeot  : en- 
fin ces  échos  sont  iriOnosyllabiqi.ïes  ou  polysyllabiques,  selon  qu’ils 
rendent  nettement  une  ou  plusieurs  syllabes. 

On  cite  en  Angleterre  Fécho  du  parc  de  Woodstock  qui  répète 
vingt  syllabes  pendant  la  nuit  et  dîx-sept  peudant  le  jour.  On  cite 
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aussi  1(3  clîâteaiî  de  SimoHClte  en  Italie  qui  répète  quarante  fois  un 
son. 


Oreille. 


Le  siège  de  raiulition  réside  dans  une  pulpe  molle  formée  par 
les  filets  nerveux  du  nerf  acoustique  n,  a (PL  1 i , üg.  I). 

Celte  pulpe  tremblante  reçoit  les  vibrations  des  corps  sonores^  et 
les  communique  aux  filamenls  nerveux. 

On  disiiîigiie  dans  l’appareil  de  l’ouïe  une  partie  essentielle,  qui 
existe  constamment  dans  tous  les  animaux  qui  sont  pourvus  du 
sens  de  raudition  : c’est  le  vestibule  c,  a,  i (id.,  id.),  et  diverses  par- 
ties accessoires  propres  à modifier  ou  k renforcer  la  sensation  ; 
parties  qui  ne  se  . . point  dans  toutes  les  oreilles,  mais  qui 

s’ajoutent  successivement  à mesure  que  l’organe  se  perfectionne. 
Ces  parties  accessoires  sont  : le  limaçon  l (id.,  id,,  et  4,  pl.  11, 
iig,  4)  et  les  canaux  semi-circulaires  c,  5,  c (PL  11,  fig.  1,  et  d,  e, 
f,  lig.  3)  (|ui  composent,  avec  le  limaçon,  un  tout  que  l’on  nomme 
le  labyrinthe  ou  l’oreille  interne;  la  caisse  du  tympan,  ou 
l’oreille  moyenne  (c,  a,  i,  fig.  1,  n fig.  2,  l fig.  o),  cavité  située 
entre  l’oreille  interne  et  Pair  extérieur,  et  qui  contient  mie  chaîne 
de  petits  osselets;  l’oreille  externe  p (fig.  1 , 1 , 2,  3,  4,  3 , 6 , 
fig.  2,  a,  h,  fig,  3),  composée  du  pavillon,  espèce  de  (jom^ue  des- 
tinée à recueillir  les  vibrations  de  Pair;  4*"  le  canal  auditif  interne 
(c,  a,  t fig,  I,  c fig.  3)  qui  porte  ces  vibrations  juscpie  sur  le  tym- 
pan. Chez  Hiomme,  le  pavillon  de  Poreille  présente  plusieurs 
saillies  et  plosieurs  enfoncemeiits  dus  au  plissement  de  la  lame  car- 
tilagineuse qui  entre  dans  sa  constitiiiion. 

Les  saillies  on  éminences  sont  : Phélix,  Panlhélix,  le  tragus, 
Pantitragns.  L’oreille  se  termine  inférieurement  par  le  lobule.  Le 
tragus,  Pantitragns  et  Panlhélix  circonscriY(3nt  un  enfoncemenî 
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nommé  conque , au-devani  duquel  est  percé  le  canal  auditif  ex- 
terne. Ce  canal  a 0 ou  8 lignes  d'étendue  c (fig.  3);  il  est  béant  du 
côté  du  pavillon,  et  se  termine  à la  membrane  du  tympan.  Le 
tympan  est  une  membrane  mince,  tendue,  comme  la  peau  d’un 
tambour,  sur  une  cavité  irrégulière  que  Ton  nomme  îa  caisse  du 
tympan  : cette  membrane  t (fig.  1),  ^ (fig.  5)  est  plus  ou  moins 
tendue , suivant  que  les  sons  qui  arrivent  à elle  sont  graves  ou 
aigus;  elle  se  relâche  pour  les  sons  graves,  elle  est  tendue  pour 
les  sons  aigus  : cette  tension  ou  ce  relâcliemenl  s’opèrent  à la  fa- 
veur de  deux  petits  muscles  m,  n (fig.  2,  soulevez  le  lambeau)  qui 
s’étendent  des  portions  osseuses  de  l’oreille  à la  membrane  du 
tympan.  Il  existe  dans  la  cavité  du  tympan  plusieurs  ouvertures 
qui  communiquent  avec  les  canaux  senii-ciiculalres  et  la  trompe 
gutturale  de  l’oreille  t,  ^(fig.  i),  t (fig.  2)  : ce  dernier  canal  vient 
s’ouvrir  dans  le  pharynx  (t  fig,  7,  face  postérieure  du  lambeau)  et 
c’est  par  lui  que  se  maintient  le  renoiivellenient  continuel  de  l’air 
dans  la  cavité  du  tympan.  Enfin,  les  vibrations  sonores  sont  per- 
çues par  fa  pulpe  nerveuse  des  nerfs  acoustiques,  et  c’est  par  ccs 
nerfs  que  les  sensations  auditives  sont  transmises  au  cerveau. 
Quant  à la  chaîne  d’osselets  , elle  a pour  but  de  .se  prêter  à la  ten- 
sion de  la  membrane  du  tympan  : les  petits  os  qui  la  coiisii tuent 
ont  été  appelés,  d’après  leur  forme,  marteau  ma,  eocluiïie  eiij  len- 
ticulaire et  étrier  et  (fig.  5). 

Les  divers  plans  de  la  figure  2 ont  été  arrangés  de  manière  à 
faire  comprendre  la  position  relative  du  pavillon  de  l’oreille  et  du 
canal  auditif  externe  avec  Fos  temporal  : à cet  effet,  le  pavillon  se 
détache  et  laisse  à découvert  la  portion  osseuse  de  l’appareil  au- 
ditif. Cette  portion  a été  divisée  en  deux  pour  montrer  la  cavité 
du  tympan  n,  le  muscle  interne  du  marteau , le  muscle  de  Fétrier 
et  la  trompe  gutturale  de  l’oreille  t,  La  figure  3 représente  les  rap- 
ports dans  lesquels  se  trouvent  entre  elles  les  trois  parties  priiici- 
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pales  de  rorgane  de  Fouïe  i a,  b,  oreille  externe;  c,  conduit  au- 
ditif externe  ; f\ les  trois  canaux  demi-circulaires  ; le  limaçon. 

La  figure  Y représente  l’oreille  interne  vue  en  dehors , dans  un 
grossissement  de  15  fois  son  volume  naturel;  le  lambeau  est  ap- 
pliqué sur  une  figure  représentant  les  dispositions  intérieures  des 
mêmes  parties,  qui  sont  : le  limaçon  n;  la  fenêtre  ronde//  la  pre- 
mière spirale  du  limaçon  a,  la  seconde  spirale  5,  la  troisième  spi- 
rale c;  le  vestibule  d;  la  fenêtre  ovale  i;  le  canal  demi-circulaire 
vertical  inférieur  tf,  le  canal  vertical  supérieur/,  le  canal  demi- 
circulaire  borizontal  o.  Les  parties  contenues  dans,  ces  canaux 
sont  des  tubes  membraneux  sur  lesquels  se  portent  les  branches 
du  nerf  acoustique  qui  se  distribuent  dans  ces  cavités. 

Quant  aux  usages  de  chacune  de  ces  parties,  on  pense  que  le 
pavillon  remplit  l’office  d’un  cornet  acoustique  recueillant  les  sous 
et  les  réfléchissant  sur  la  membrane  du  tympan;  Boerbaave  a avancé 
que  les  cdiirbures  en  étaient  géométriquement  disposées  de  manière 
l\  réfléchir  toutes  les  ondes  sonores  dans  le  conduit  auditif.  Le  con- 
duit auditif  externe  sert  à garantir  la  mem])rane  du  tympan  de  l’ac- 
tion  trop  directe  de  l’air  et  des  agents  extérieurs;  les  poils  et  le 
cérumen  remplissent  le  même  but.  Lorsque  le  son  est  parvenu  à la 
membrane  du  tympan,  celle-ci,  à raison  de  sa  nature  sèche  etvi- 
bratile , partage  promptement  les  oscillations  sonores. 

La  caisse  du  tympan  sert  à propager  les  ondes  sonores , soit  par 
la  chaîne  des  osselets , soit  par  ses  parois , soit  sur  tout  par  l’air 
qu’elle  contient.^ 

La  trompe  gutturale  de  l’oreille  qui  s’ouvre  dans  le  pharynx  ( t y 
fig.  7,  lambeau) y mtroduit  et  renouvelle  sans  cesse  l’air  dans  la  ca 
vile  du  tympan  ; elle  est  Fanalogiie  du  trou  percé  sur  la  caisse  d’im 
tambour,  et  sans  lequel  l’air  n’éprouverait  aucun  mouvement  vi- 
bratile. 

Les  diverses  cavités  du  labyrinthe  sont  remplies  par  un  liquide 
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aqueux  dans  lequel  plongeut  les  filets  les  plus  déliés  du  nerf  acous- 
tique ; les  vibraiioiis  de  la  membrane  du  tympan  se  traosineiteiit 
aux  membranes  des  fenêtres  rondes  ei  ovales  qui  communiqiieîit 
dans  les  canaux  demi- circulaires  et  le  limaçon , et  les  vibrations 
que  CCS  membranes  exécutent,  à leur  tour,,  arrivent  au  nerf  sur 
lequel  leur  action  produit  la  sensation  du  son. 


Pour  compléter  l’étude  des  fonctions  de  relation,  il  est  indis- 
pensable de  parler  de  la  voix , et  de  cette  faculté  précieuse  qui  a été 
donnée  à l’homme  dans  son  plus  grand  degré  de  periectioiinement, 
la  parole , qui  est  le  produit  des  modifications  que  reçoit  b.  coiomie 
d’air  dans  Fintérieur  de  la  bouciie , par  les  actions  combinées  du 
voile  du  palais,  des  joues,  de  la  langue  et  .des  lèvres* 

La  voix  consiste  dans  la  production  d’im  son  par  le  larynx  : ini 
grand  nombre  d’organes  prennent  part  à l’exercice  de  cette  fonc- 
lion  ; mais  celui  qui  en  est  spécialement  le  siège  ircst  le  larynx 
(fig.  7 et  8 , pi.  4),  espèce  de  boite  carlilagineiise  qui,  par  son  ex- 
trémité supérieure,  s ouvre  dans  le  pharynx  p 4 (PL  il,  flg,  7)  par 
une  ouverture  sur  laquelle  s’applique  un  petit  cartilage  nominé 
épiglotte  ep  (id.),  lequel  joue  un  rôle  impoFtant  dans  ia  dégluti- 
tion I et  par  son  ouverture  iosérieiire  commui:iic|ue  avi'c  ia  trachée 
artère  qui  n’est,  en  quelque  sorte,  que  son  prolorigemeoL  Le  la- 
rynx est  Forgane  essentiel lemeiit  producteur  de  la  voix , il  est  situé 
a la  partie  antérieure  et  inférieure  du  pharynx  ; il  présenle , sous 
la  peau,  chez  les  sujets  maigres,  une  saillie  très- apparente  a la- 
fpaeile  le  vulgaire  donne  le  nom  de  pomme  d’Adam,  et  qui  est 
formée  par  le  cartilage  thyroïde.  La  grandeur  de  cet  organe  varie 
selon  les  âges,  mais,  toutes  proportions  gardées,  elle  est  plus  con- 
sidérable dans  l’homme  que  dans  la  femme.  La  figure  7 de  la  plan-’ 
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ciie  i représente  le  larynx,  la  trachée-artère  et  la  glande  thyroïdif 
fendus  d’avant  en  arîière  : v coupe  du  cartilage  cricoïde;  c,  grande 
corne  du  cartilage  thyroïde  ; Ig^  cartilage  aryténoïde. 

Le  larynx  est  indispensable  h la  prodoction  de  la  voix.  Un  ani- 
mal peut  être  privé  de  cette  faculté  , si  on  lui  ouvre  la  trachée-ar- 
tère, car  alors  l’air  pouvant  sortir  a travers  cette  issue  accidentelle 
ne  reçoit  plus  les  vibrations  €|iîi  lui  auraient  été  imprimées  par  le 
larynx.  Cet  organe  a été  regardé  par  les  [physiologistes  comme 
agissant,  dans  la  production  de  la  voix,  de  la  même  manière  qn’un 
instrimien!;  h anche,  dont  les  tons  sont  d’autant  pliis  aigus  que  les 
lames  sont  plus  raccourcies,  et  d’autant  plus  graves,  qu’elles  sont 
plus  iongiies.  Si  l’on  prend  le  larynx  d’un  animal  quelconque,  el 
qu’on  y pousse  de  Fair  au  moyen  d’un  soufflet,  par  la  trachée-ar- 
lère,  en  ayant  soin  de  comprimer  cet  organe,  de  manière  que  les 
lèvres  de  la  glotte  se  touchent,  à Finstant  il  se  produira  un  son 
parlai lement  analogue  à la  voix  de  l/animal.  Cette  expérience,  faite 
sur  des  larynx  humains,  a donné  lieu  à la  production  artificielle 
de  la  voix  immalne. 


Soinmeil. 

Les  actions  de  la  vie  de  relation  que  nous  venons  d’étudier  ne 
peuvent  pas  se  reproduire  d’une  manière  continue  : après  quelque 
temps  (Fexercice , les  organes  sentants  réclament  on  repos  ou  une 
interruption  moiiientanée  de  leur  communication  avec  les  objets 
exlérieors;  c’est  ce  repos  que  Foo  nomme  sommeil. 

C’est  sans  aucun  fondement  que  Fou  a assimilé  le  sommeil  à la 
mort,  en  disant  qu’il  en  était  l’image;  dans  cet  état,  en  effet,  i! 
iFy  a cessation  d’action  que  de  la  part  des  organes  de  la  vie  de  rela- 
tion, tandis  que  les  fonctions  niilritives  s’exercent  alors  avec  [plus 
de  liberté  et  d’énergie.  Il  semble  que -le  soiimiei!  soit  un  état  d’ef- 
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fort  des  organes  mi  tri  tifs,  car  les  hommes  qui , après  lenrs  repas  ^ 
se  livrent  à des  exercices  violents  ^ sont  généralement  aflectés 
d’ime  faiblesse  qui  les  rend  très-sujets  aux  ioaladîcs , et  qui  leur 
permet  rarement  d’atteindre  le  terme  ordinaire  de  fa  vie.  A rai- 
son de  celte  iaiblesse  , le  sommeil  chez  eux  est  beaucoup  plus  pro- 
fond, il  est  aussi  d’une  nécessité  plus  pressante , et  ces  hommes  ne 
peuvent  pas  veiller  plusieurs  jours  de  suite  sans  s’exposer  à des- 
maladies graves.  Deux  traits  caractérisent  le  sommeil  : la  perte  de 
toute  intliience  de  la  volonté  sur  les  actes  de  la  vie  de  relation  qui 
peuvent  encore  se  produire  , et  la  réparation  du  système  nerveux 
qui  recouvre  ainsi  son  aptitude  à agir.  Des  bâillements  fréquents- 
annoncent  le  sommeil;  les  idées  deviennent  confuses,  la  vue  se 
trouble,  les  paupières  se  ferment;  les  sons,  les  odeurs  et  le  goût 
ne  produisent  plus  d’impression;  le  toucher  est  obtus.  La  fatigue  , 
la  débilité,  un  murmure  moiiotoiie,  le  silence,  l’obscurité  et  Fin- 
action  provoquent  le  sommeil.  Limité  par  riiabitude,  il  est  pro- 
longé chez  Fenfant;  court,  léger  et  interrompu  chez  le  vieillard; 
radiilte  le  goûte  pendant  six  à huit  heures  d’une  manière  profonde, 
à moins  que  l’imagination  , la  mémoire  et  quelqoelois  des  juge- 
ments imparfaitement  assoupis  ne  viennent  l’agiter  par  des  rêves. 
Les  rêves,  qui 'tiemient  à un  état  intermédiaire  entre  la  veille  et 
le  repos,  peuvent  se  compliquer  de  sormiambiirisme.  Il  y a som- 
nambulisme, lorsqu’à  Faction  conservée  du  cerveau  se  joint  celle 
de  la  locomoüon  et  de  la  voix  : on  a rassemblé  une  foule  de  foiis 
curieux  relatifs  aux  somnambules,  mais  je  ne  crois  pas  convenrible 
de  les  rapporter-  ici.  H y a rêve  seulemeiit,  lorsque  l’imagination  , 
la  mémoire  et  quelquefois  le  jugement  sont  dans  un  état  de  veille 
pendant  que  les  autres  facultés  sont  engourdies.  On  ignore  la  cause 
prochaine  du  sommeil  ; on  a voulu  l’expliquer  soit  par  FaiTaisse- 
ment  des  lames  du  cervelet,  redressées,  dit-on,  pendant  la  veille; 
soit  par  Faccumulalion  du  sang  qui  comprime  la  masse  du  cer^ 
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veaa;  soU  par  rëpuisemeiit  du  üuide  sensitif  et  moteur  que  la 
nature  nous  accorde  pour  un  temps  précis,  après  lequel  une  noii^ 
veile  sécrétion  devient  indispensable.  Mais  aucune  de  ces  explica- 
tions n’est  absolument  vraie , et  long-temps  encore  la  même  obs- 
curité doit  envelopper  i’bistoire  entière  des  phénomènes  des  sen- 
sations, soit  qifiis  s’accomplissent,  soit  qu’ils  s’inleiTompent , ou 
qu’ds  soient  troublés  par  les  maladies. 


CONCLUSION. 


BIc  voilà  arrivé  au  ternie  de  l’étude  que  je  me  suis  proposée  dans 
cei  ouvrage  : ïllisloire  des  [onctions  du  corps  humain.  BIoii  travail 
a du  se  borner  à une  description  rapide  des  organes  et  des  di- 
vers phéooînèiîes  dont  ils  sont  les  instruments.  Devrais-je,  mainte- 
nant, chercher  à deviner  les  conditions  auxquelles  est  subordonnée 
Fimion  de  l’être  moral  avec  l’être  organique?  devrais-je,  en  par- 
tant de  l’étude  de  la  matière,  essayer  de  remonter  jusqu’aux  sour- 
ces de  riiitelligerice,  alln  de  saisir,  s’il  est  possible,  l’alliance  de 
râme  et  du  corps?  beaucoup  Font  malheureiisemeiit  tenté,  et  ont 
cru  [îOLivoir  attribuer  aux  organes  une  puissance  que  la  raison  ne 
pouvait  comprendre  et  que  l’expérience  elle-mêrrie  ne  devait  pas 


découvrir. 


Hàtoiis-rious  de  le  dire,  toutefois  ; grâce  au  progrès  des  esprits  et 
à la  marche  des  éluxles  philosophiques,  on  n’a  plus  à s’inquiéter  des 
systèmes  psychologiques  qui  s’appuyaient  sur  ces  sortes  d’expérien- 
ces. Le  temps  est  loin  de  nous  où  Cabanis  et  ses  léméraîres  secta- 
teurs poiixaient  proclaoier,  sans  contradiction,  que  le  cerveau  fait 
des  idées  avec  les  sensations,  comme  Fesioniac  fait  du  chyle  avec 
les  aliments;  et  la  pliiiosopliie  aujourd’liiu  se  borne  à mépriser,  sans 
les  combattre,  les  systèmes  dans  lesquels  le  matérialisme  s’esl  épuisé 
en  vains  efforts,  pour  monirer  commeiii  Fbomoie  éprouve  la  sen- 
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sation,  comment  la  sensation  devient  le  sentiment  du  wioij  et  com- 
ment enfin  elle  se  modifie  par  la  réflexion  et  se  îi  ansforme  en  idée". 
La  raison  humaine  rfa  plus  à subir  le  triomphe  humiliant  de  pa- 
reilles doctrines,  et  on  en  a fmi  pour  toujours  de  cette  physiologie 
brutale  voulant  expliquer,  par  le  mécanisme  grossier  des  sen- 
sations, la  mystérieuse  action  de  la  conscience  qui,  en  se  repliant 
sur  elle-même,  sent  qu’elle  sent,  compare  ses  sensations,  rend  pré  - 
sentes des  sensations  anciennes , comprend  même  les  sensations 
d’autrui  et  se  les  approprie  par  la  méditation. 

« La  doctrine  grossière  de  Cabanis,  dit  le  savant  physiologiste 
» EéŸ2irà^à'àms^I)ocirine  des  rapports  du  physique  et  du  morale  siip* 
» pose  une  ignorance  absolue  de  la  métaphysique  et  de  robservatioii 
de  l’esprit  ; elle  déshonore  la  raison  humaine  dans  l’état  actuel 

« de  son  perfectionnement )> 

« Le  mécanisme  des  sensations  ne  peut  expliquer  les  aclions 
» de  rintelligence,  disait  Euler;  la  liaison  que  le  Créaleur  a 
» établie  entre  notre  âme  et  notre  cerveau  est  un.'  si  grand 
»mystè.re5  cjue  nous  n’eri  coiinaissoris  autre  chose  sinon  que 
» certaines  impressions  faites  dans  le  cerveau , où  est  le  siège 
» de  Famé,  excitent  en  elle  certaines  idées  ou  sensations;  mais  le 
« comment  de  cette  influence  nous  est  absolument  inconnu.  » 
Nous  sommes  lieureux  de  le  reconnaître,  de  nos  jours,  les  scien- 
ces, en  changeant  de  face,  n’ont  rien  perdu  de  ce  qu’elles  ont  de 
propre  â nous  élever  à Dieu.  Une  fois  appuyées  sur  cette  base  so- 
lide , elles  marchent  avec  hardiesse  dans  réiude  des  phénomènes 
de  i’imivers , et  leurs  progrès  même  sont  d’autant  plus  surs , 
qu’elles  n’ont  point  à craindre  de  tomber  dans  des  erreurs  maté- 
rielles, et  d’aller  se  perdre  dans  des  profondeurs  sans  fin. 

Aussi , nous  n’hésitoos  pas  â le  dire , fa  physiologie  est  une 
science  vaine,  dès  qu’elle  ne  commence  pas  par  admettre  un 
Dieu  et  une  âme.  Elle  peut,  â force  de  travaux , parvenir  â cou- 
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naître  la  striiciure  physique  de  rhooime;  mais  ciie  ne  peut,  d’elie- 
nieme  et  par  la  simple  étude  de  la  matière,  s'élever  jusqu’à  son 
esprit;  elle  roule  éternellement  dans  le  cercle  des  causes  secondes, 
la  cause  réelle  lui  échappé. 

!l  faut  donc  en  venir  à Dieu , qui  est  la  raison  primitive  de  tout 
ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  se  comprend  dans  Funivérs.  C’est  de  ce 
point  qu’il  faut  partir,  c’est  à ce  point  qu’on  est  ramené , et  toute 
physiologie  qui  croirait  se  suffire  à elle-même,  bâtirait  des  théo- 
ries et  creuserait  des  abîmes,  sans  pouvoir  jamais  toucher  le  terme 
des  difficultés  qui  déconcerteraient  scs  recherches. 

C’est  en  soumettant  la  physiologie  à un  tel  ordre  d’idées  , que 
Bossuet  lui  donna  le  caractère  de  grandeur  que  son  génie  impri- 
mait à tous  ses  travaux.  Dans  le  livre  admirable  dont  nous  avons 

. . >1*0/ f; 

cité  quelques  passages,  au  commencement  de  cet  ouvrage,  et  qui 
semble  inconnu  à la  plupart  des  savants  de  notre  époque  , ce  grand 
Évêque  a contemplé  avec  émotion  les  rapports  de  Famé  et  dù 
corps,  et  étudié  avec  sécurité  les  merveilleux  secrets  de  l’organi- 
sation humaine , parce  qu’il  n’avait  pas  la  témérité  dangereuse  de 
vouloir  cxpjliquer  les  mystères  de  Fintelügeiice.  C’est  le  sentiment 
profond  de  tout  ce  qu’il  y a d’éîevé  dans  de  pareilles  recherches 
qui  inspirait  à saint  Bernard  celte  pensée  philosophique  : Si  te 
nescieriSj  eris  similis'  œdijicanii  sine  fundamenio,  ruinani  non 
slriwiuram  faciens. 
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KlG^'E  ANIIAL  DISPOSÉ  ÏM  TABLEAU  MÉÏHODIOLES. 

Clicique  Tableau  comprend  l’histoire  d-un  des  78  ordres  du  RÈGNE  ANIMAL,  et  présente  près  de  50  figures 

d’animaux  distribués  et  décrits  d’après  cet  ouvrage . 
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SUIVANT  LEQUEL  DOIVENT  ETRE  CLASSEHIS 

^>1  Iilwr£&'isoii««  Ti&iileaux  inetBiiodlcpaeitg. 

N"®  de  la  livr. 


Sujets. 

Le  titre. 

Tableau  d’iiitroduetion. 
Races  humaines. 
Quadrumanes. 

Carnassiers.  — Marsupiaux. 
Carnivores., 

Rongeurs. 

Édentés.  — Cétacés. 
Pachydermes. 

Ruminants, 


/ Rapaces. 


1 
89 
6 
7 
9 
2 
5 
ix 
3 

11 

Passereaux.  (3  tableaux.)  18,  20  et  2.') 
Grimpeurs.  . 12 

Gallinacés.  8 

Écitassiers.  (2  tabl.)  U\  et  16 

Palmipèdes.  10 


Chéïoniens. 
Sauriens, 
OnlnRlens. 


Batraciens. 


15 

13 

21 


Acanlhoptérygiens.  (8  tabl.)  53  , AO. 

A7,  55  , 50,  60,  62  ,.61 
AlaiacopL  Abdom.  (2  tabl.)  22  et  2A 
Mal.  Subr.  et  Apodes.  19 

Lophobr.  et  Plectognathes.  23 

Sturion.  Sélaciens  et  Cvclostomes.  1 7 


Céphalopodes  et  Ptéropodes.  26 

ITilinonés.  31 

Nudib.  Inférob.  Tectib.  Hétérobran- 
ches.  • 27 

Pectinibranches.  (2  tabl.)  36  et  29 
Tubulib.  Sculib.  Cyclobranches.  A6 

Acéphales Testacés.  (3  tabl.)39,  AO  et  A3 
Acéphales  sans  coquilles.  28 

■ Brachiopodes  et  Cirrhopodes.  32 
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Sujets. 

Tubicoles. 

Dorsibranches. 

Abranclies. 


N'’®  de  la  livr. 

A2 

3A 

30 


Décapodes.  (3  tabl.)  Al,  52  et  56 
Stomapodes  et  Amphipodes.  37 

Lœmodipodes  et  Isopodes.  48 

- Branchiopodes.  61 

Pœcilopodes.  57 


Pulmonaires. 

Trachéennes. 


33 

A5 


Tableau  général  d’Entomologie.  81 

Myriapodes  et  Thysanoures.  AA 

Parasites  ei  Suceurs.  38 

Coléoptères.  Pentamères.  (A  tabl.) 

7A,  75,  78  et  80 
Id.  Hétéromères.  (3  tabl.) 

84,  85  et  88 

Id,  Tétranières  et  Tri- 

mère.s.  (A  tabl.)  83,  86,  82  et  87 
Orthoptères.  6A 

Hémiptères.  (2  tableaux.)  67  et  68 
Névropières.  66 

Hyménoptères,.  (3  tabl.)  73,  71  et  65 
Lépidoptères.  — Rhipiptère.s.  :2t.) 

72  et  79 

Diptères.  (2  tabl.)  76  et  77 

Echiiiodermes.  Pédicellés.  35 

Echin.  Apodes.  — Acaîèph.  Hydro- 
statiques.— Infusoires.  90 

Intestinaux.  Cavitaires.  70 

Intestinaux.  Parenchymateux.  5A 
Acalèplies  simples.  59 

Polypes.  Charnus.  — Gélatineux.  69 
Polypes  à Polypiers.  (2  tabl.)  58  et  63 

Tableau  d’introduction  du  règne 
végétal.  1 


de  veille. 
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Dl. Tableaux,  in-plaiio,  grand  colombier,  comprenant  environ  cinq  mille  figures. 

Demi-reliüre,  en  2 lomes,  avec  dos  en  veau 

Chaque  tableau  se  vend  séparément,  


I-  lO  .C/?  O 


PARIS.  IMPRIMÉ  PAR  BÉTHUNE  ET  PLON. 


'i: 


115  fr 
18 
1 


7l>  C, 


25 


O e 

O V; 


ruT 


‘ ' ^ 


